


Patrick Bédier

« MULLIGAN, UNE SECONDE CHANCE »

Je suis revenue à Mézanges. C’est la reddition des comptes. Ils ont été lâches, ils ont trahi leurs

engagements et ils vont payer.

C’est maintenant que les ennuis vont commencer.


Chapitre 1



Deux silhouettes se dressaient dans la nuit. Une nuit claire et chaude où dans le reflet des étangs, la lune guidait les rôdeurs.

- C’est là, m’man ?, demanda l’enfant.

- Oui, mon trésor, c’est ici que j’ai grandi, répondit la mère.

À cette heure de la soirée, le hameau de Bois-Lissières avait l’attrait des campagnes endormies. Silence et quiétude. Il semblait que rien ne pouvait arriver, que le temps était suspendu aux hululements des chouettes chevêches et aux lointains aboiements des chiens. Cependant, les ombres qui se mouvaient le long de la route avaient cet aspect menaçant des maraudeurs à l’affût d’un mauvais coup. Il se tramait des choses, des conflits larvés, nés de rancœurs tenaces.

- C’est ici que j’ai souffert, continua la jeune femme.

Bois-Lissières était situé en pays de Craon, à la limite de la Mayenne et du Maine-et-Loire dans le bocage du Haut-Anjou. Une région giboyeuse, humide par ses marais, fertile par ses légendes. Paradis du lapin, de la chouette et de la bécassine. Contrée des chasseurs, des braconniers et des sauvageonnes.

- Je n’avais rien, j’aurais tout, dit-elle en fixant le manoir.

Une vaste demeure construite en pierre et moellons enduits à la chaux se dressait au-dessus des feuillages des chênes et des tilleuls. Derrière les fenêtres à meneaux se distinguait l’éclat chaleureux des lustres. C’était le grand salon où la famille Mulligan dînait paisiblement autour du patriarche. À soixante-dix ans, Shane Mulligan, surnommé le Kutch, était un homme respecté dans le milieu du golf. Architecte, il avait bâti plus de cinquante parcours à travers le monde, imaginé les dénivelés les plus fous et forcé le golfeur à batailler pour son handicap.

Shane était une force de la nature avec des cheveux gris coiffés en arrière, des épaules robustes et une haute taille. Une généreuse barbe poivre et sel lui donnait un air de barbare revenu de guerres lointaines. Tels les Fianna de la légende irlandaise, Shane Mulligan avait combattu le mal au sein de sa famille. Un mal pernicieux et délétère. En ce jour d’un printemps finissant, il avait enterré son dragon, sa femme, Mélanie. Mélanie, ou Mélie comme on avait aimé l’appeler, s’était tuée dans un accident de la route aussi stupide que fatal.

Les funérailles étaient closes, le cercueil avait rejoint le caveau familial. La harpie était morte. Et Shane savourait son saint-émilion. Heureux. Satisfait. Bon débarras. Le vin coulait dans sa gorge. Il en ressentait du plaisir, une joie interdite depuis longtemps ou consommée en cachette en compagnie de ses nombreuses maîtresses. Il était ce qu’on appelait un épicurien, aussi « un homme à femmes », un sérieux gaillard faisant pâlir d’envie les ménagères du cru. On lui prêtait au cours de sa vie plus de cinquante maîtresses, autant que le nombre de ses parcours, et autant d’enfants qu’il avait pris soin de ne pas reconnaître, sinon ceux de ses mariages successifs.

Avec un regard doucereux et attentif, il observait son fils aîné, Darren, cinquante-trois ans. Un puissant bonhomme lui aussi. Fichu caractère. Sportif et séduisant, Darren portait haut son arrogance. Il était de la marque de fabrique des Mulligan, d’un ancien clan gaélique du Moyen-Age et réduit au fil des siècles à la dispersion et à l’appauvrissement du sang. Cela n’avait pas empêché le rejeton de se lancer en politique. Président du Conseil Général, adjoint au maire de Mézanges sous l’étiquette écologiste, il s’imaginait député, au mieux, sénateur. Père de deux enfants, marié à une Irlandaise dont le père avait été sénateur, il menait tambour battant une existence de gagneur sans chercher à délimiter ses zones d’influence. Sa passion pour les armes à feu était connue de très peu et alimentait les rumeurs les plus folles sur un état de démence quand il jouait à la roulette russe.

Sa demi-sœur, Léone ou Léo, née d’une seconde union, avait quarante-six ans. Discrète et mutique, Léone était une névrosée, une habituée du Lexomil et des psychanalyses interminables. Jolie sans être belle, elle ressemblait à sa mère, Mélanie, mais n’en avait ni le caractère ni la pugnacité. Cependant, elle avait hérité de la gestion d’un golf compact et le gérait avec la vitalité des battantes quand il fallait transformer les problèmes en solutions, les obstacles en sentiers balisés, les obstructions en portes ouvertes.

À cette table, se trouvait Janet, l’épouse de Darren, féminine en tous points, digne dans ses bijoux et ses tailleurs. Elle partageait son existence entre les salons de coiffure, les essayages et ses rendez-vous secrets dans un hôtel borgne d’Argentré avec un gaillard taillé comme un bûcheron. Elle s’encanaillait avec la frayeur des épouses trop sages, ivres de mauvais vins et de caresses interdites. Seuls, ses enfants étaient sa fierté. La plus âgée avait quatorze ans, toute fine, le regard insolent avec la bouche des Mulligan, carnassière, avide de tout dévorer. Talentueuse au golf et prometteuse au collège, la jolie Mabel se laissait porter par son prénom, plus qu’elle ne le portait. Les garçons tournaient autour d’elle à l’école et les filles la jalousaient. Son frère, Rory, huit ans, était tout aussi volubile, mais moins impatient que sa sœur. Il avait un regard plus distancié, sans chercher à comprendre pourquoi son père exhibait à table une vieille pétoire et que sa mère revenait en larmes de ses rendez-vous secrets.

Soudain, la sonnette de la porte d’entrée vrilla. Tous s’ébrouèrent, surpris par une visite si tardive. Il était presque vingt-deux heures. Ils entendirent la gouvernante, Célestine, clopiner sur les dalles de marbre. Des éclats de voix retentirent. Le vantail s’ouvrit sur une femme de petite corpulence aux joues grasses et aux cheveux rares qui bégayait :

- Monsieur Shane, il y a quelqu’un qui veut vous voir. Je lui ai dit que c’était trop tard, mais elle insiste…

- Elle ?, demanda-t-il, l’œil soudain pétillant, pensant à Fanny, cette belle brune, rencontrée dans un casino de Monte-Carlo alors qu’il bataillait avec un bandit manchot. L’amour qu’il portait aux femmes avait souvent fait enrager Mélie. C’était une gourmandise des sens, un appétit féroce de vivre comme si ces ébats successifs lui auraient permis de repousser la grande mort et de savourer la petite.

- Oui, monsieur, c’est une fille, enfin quand je dis une fille, c’est plutôt… une vagabonde… une clocharde… oui, une pouilleuse, s’exclama-t-elle avec une hargne qui lui faisait dévoiler ses chicots.

Célestine n’eut pas le temps d’en dire plus. La « pouilleuse » se profila dans l’embrasure de la porte. Dans une veste longue aux bords élimés, chaussée de brodequins, une jeune femme d’une trentaine d’années entra dans la salle à manger, portant un sac à dos qu’elle jeta lourdement à ses pieds. Les cheveux coupés courts en bataille coiffaient une figure anguleuse avec deux yeux noirs comme des billes d’agate. C’était une beauté sauvage, indomptée, rebelle depuis son adolescence où elle avait tâté du couteau pour évacuer son trop-plein de haine.

Les visages s’étaient décomposés comme des faces de carnaval après une nuit d’ivresse. Shane se hissa sur ses jambes. Une sensation étrange venait de l’envahir, celle du passé toquant à la porte de sa mémoire. Le retour de sa fille adoptive.

- Louisa !!!

Darren avait blêmi. Ses mains tremblèrent légèrement. Abasourdi, il lâcha :

- Que fais-tu là ?

Louisa esquissa un rictus.

- Salut, Darren, ça fait longtemps, non ? Quinze ans, eh oui, quinze ans, dit-elle d’une voix grave et enrouée, les cordes vocales abimées par le tabac et l’alcool. Elle sentait le patchouli, ce parfum aux senteurs boisées, terreuses et humides. Une odeur de poussière et de colère.

- Allons, allons, on se calme. Ma fille est revenue et c’est un grand évènement… Mais qui est celui-là ?, demanda le père en découvrant un jeune métis de douze ans qui nonchalant, les mains dans les poches de son jogging, la casquette à l’envers, venait d’entrer dans la pièce. C’était un ange qui passait, un ange couleur café au lait, les cheveux crépus, le regard noir.

- C’est mon fils, rétorqua Louisa avec un sourire de fierté.

Interloquée, la famille Mulligan contemplait ce visage aux origines mélangées. Si sa beauté frappait de stupeur, la ressemblance avec un grand joueur de golf afro-américain saisissait l’assemblée. Un nom hantait les lèvres de chacun. Peut-être avait-il seulement les yeux et le front de sa mère, mais sans conteste, il possédait le nez, la bouche et le menton de son géniteur.

- Oui, maintenant, vous savez qui est son père. Viens Tiger, je te présente ta famille.

Sans sortir un son, l’enfant se posta près de Louisa. Il leur semblait sournois, car il ne pipait mot. Conscient du malaise ambiant, Shane dit :

- Vous êtes les bienvenus, dit-il. «Allons, faites-leur de la place, serrez-vous.» Les chaises raclèrent le carrelage, on protesta mollement. « Célestine, servez deux assiettes. Vous devez avoir faim. Nous en étions au fromage, mais il reste de la charcuterie, du pâté de foie d’autruche et des rillettes de canard. Apportez aussi le poulet au poivre vert, Célestine. Allez, dépêchez-vous, mais j’ai affaire à des empotés, ma fille est revenue, je vous le dis. Louisa, viens près de moi, ma chérie. »

Elle s’assit près de son père adoptif face à Darren qui dévisageait sa demi-sœur avec une légère crainte comme si un fantôme avait ressurgi de son passé pour le hanter jusqu’à cette table. L’arrogance n’était plus de mise. Il la regardait en se laissant séduire, comme il y a très longtemps alors que dans son insouciance, Louisa faisait déjà tourner trop de tête.

Elle avait laissé tomber à terre sa veste, une veste d’homme, d’un amant sans doute qui l’avait abandonnée sur les épaules de cette femme, et elle avait dévoilé un corsage à bretelles de mauvais goût. Sur l’épaule gauche se dessinait un tatouage maori, fleuri, touffu, avec un mot : « Warrior ». Guerrière. Elle portait aussi autour du cou un bijou en forme de tête de mort, surmontée d’une couronne. Le symbole du pouvoir pris d’assaut. Léo frissonna. Elle se souvenait encore de tout, des cris, des plaintes et des coups. L’atmosphère paisible d’une famille en deuil venait de se fissurer par leur seule présence, celles de cette fille accompagnée de son fils.

Les plats furent disposés sur la table. La mère et le fils dévorèrent la charcuterie et le poulet, comme si tous deux n’avaient pas mangé depuis la veille au soir. Darren demanda :

- Sais-tu que Mélie est morte ?

Louisa le regarda en mâchant bruyamment, les lèvres luisantes de graisse.

- C’est pour ça qu’on est là, répondit-elle, la bouche pleine.

- Tu viens pour l’enterrement ? C’est trop tard. Tout est terminé, le cercueil repose dans le caveau.

Louisa eut une attitude sournoise, ironique et détestable.

- Je sais, on y était. On a attendu que tout le monde s’en aille et je me suis approchée du trou, et j’ai regardé dans le vide, et j’y ai vu l’obscurité, la noirceur de son âme… Et j’ai craché sur son cercueil !!!

Un bruit de fourchette jetée dans une assiette. Léo cria d’une voix suraigüe :

- C’en est trop, tu parles de ma mère, je ne te permets pas !!!

- Assez, hurla Shane. « Assez. Aujourd’hui, c’est un jour de deuil et de concorde. J’ai perdu ma femme et je retrouve ma fille. Je ne veux pas de dispute dans ma famille. »

Darren baissa la tête devant son père pour lui montrer son assentiment, mais en lui, il bouillonnait de rage. Louisa n’était pas sa fille, mais une adoptée, une bâtarde, une sang-mêlé. Et  elle n’avait pas changé depuis la maison de correction. Si elle était toujours aussi belle, un brin vulgaire, largement fascinante et cordialement détestable, on sentait un besoin palpable de violence. Louisa passa un bras sur l’épaule de son fils. Tiger frotta sa joue contre la main aimante en regardant de côté Mabel et Rory. Mabel n’était pas indifférente au métis. Le garçon lui plaisait par sa taille et son envergure. À douze ans, c’était déjà un petit homme, rompu aux travaux physiques, la musculature fine et racée. Mais bien plus encore, il était évident pour elle que le père de Tiger était le plus grand champion de la planète golf.


Chapitre 2



La grande demeure était silencieuse. Dans la torpeur de l’aube, à ces instants magiques où les songes filaient sur le collier du temps, Louisa écoutait les soupirs de l’horloge et le craquement des meubles anciens. Allongée près de son fils, elle le regardait bouger dans des rêves tumultueux, celui d’un enfant guerrier, se battant contre des monstres pour protéger des fées. Elle aurait voulu caresser ses cheveux et baiser ses tempes, mais elle craignait de le réveiller. Puis lentement, les rayons pâles du soleil éclairèrent la chambre à la fenêtre sans rideau. C’était la campagne, ruisselante d’eau à la terre spongieuse, aux fourrés épais et aux arbres noueux. C’était aussi le premier jour de l’été, mais Louisa n’en avait rien à faire des saisons. Elle vivait au jour le jour, sans réfléchir, avec l’élan insoupçonné des désinvoltes et des bohèmes. Son seul but, protéger son enfant et l’aimer comme jamais on l’avait elle-même aimée.

Elle pensa au manoir. Cette bâtisse lui avait toujours fait peur. Et rien n’avait réellement changé dans cette vaste maison datant des guerres de religion. Il y avait les tentures rouges gansées de velours et les croisillons des fenêtres, cette odeur d’encaustique qui imprégnait les meubles et le moelleux des tapis épais où il faisait bon marcher pieds nus. Sur les murs étaient accrochées les décorations en l’honneur des chevaux, de ces animaux pour lesquels Mélie avait voué une grande passion.

Louisa se leva lentement. Elle se dirigea vers son sac où pêle-mêle, avaient été jetés des vêtements sales, les siens datant de plusieurs semaines. Sa main rencontra la forme froide et plate d’une plaque en acier brossé qu’elle déposa délicatement sur la table de chevet. C’était un ordinateur portable, un MacBook Air, fin et gracieux qu’elle avait dérobé à une complice qui avait voulu lui faire danser une valse à l’envers.

Mais Louisa n’était pas femme à se laisser entourlouper. Cette énergie à combattre son intégrité remontait à ses quinze ans, frêle adolescente au visage boudeur. Elle n’aurait jamais dû prendre le couteau dans la cuisine. Elle n’aurait jamais dû menacer Mélie, comme elle n’aurait jamais dû céder à la violence qui avait bouillonné en elle après que sa belle-mère l’ait poussée dans ses retranchements. Mais à quinze ans, on ne réfléchit pas, on est cette pile électrique qui vibre devant l’injustice, on est ce cri qui sort d’une bouche trop longtemps silencieuse, on est cette violence que seul, le sang peut rétamer.

À trente-quatre ans, Louisa avait beaucoup appris sur la vie. Coûte que coûte, elle avait tracé son sillon sur une terre ingrate. Elle avait donné un fils à cette terre, un bel enfant qui n’avait d’yeux que pour sa mère. Il était encore à un âge où la chrysalide ne s’était pas déchirée, où le futur adulte n’était pas dans la volonté de s’affranchir. Mais intelligent et malin, il s’était durci par les épreuves, imposées par une mère fantasque, fragile et amoureuse de la vie.

Louisa s’habilla en silence et sortit de la chambre. Tout dormait. La grosse horloge comtoise rythmait les secondes des deux poids en fonte et de son lourd balancier. Elle entra dans la cuisine, prit du pain avant de s’assoir sur la table et manger négligemment son quignon. Dans cette pièce odorante, près des fourneaux, Louisa avait souvent surpris Heliade Monteclerc, la cuisinière et Matthew Johnson, le palefrenier, s’embrasser dans une tendre complicité. Longtemps, elle avait cru qu’ils avaient été ses vrais parents, avant de comprendre que cet homme de la Barbade à la peau noire ne pouvait donner vie à une enfant au teint caucasien. Alors, qui était son vrai père ? Une question sans réponse alors que tout revenait à l’essentiel : ses parents l’avaient abandonnée. Cette trahison hantait encore Louisa, comme une déchirure de son âme, une meurtrissure de son cœur, une béance impossible à combler.

Elle s’engagea dans le couloir et s’arrêta devant le bureau de son père adoptif qu’elle appelait « papa » par négligence, mais sans espérer qu’il put être réellement son géniteur. Un homme qu’elle avait à peine connu, toujours absent sur les continents pour des golfs à construire. Elle poussa la porte entrouverte. Elle reconnut la bibliothèque aux rayonnages infinis de vieux livres traitant d’architecture. Sur des chaises étaient posés des tubes avec des bandoulières afin de transporter les dessins. Au milieu de la salle trônait une table d’architecte avec des carnets de croquis et le kutch, cette règle qui permettait de mesurer des distances à diverses échelles. C’était ainsi que l’on surnommait Shane Mulligan, le Kutch. Un surnom qui lui allait bien. Droit dans ses bottes sur les chantiers à travers le monde, il aimait surveiller les travaux avec une intransigeance minutieuse. Près de la fenêtre, ronronnait un ordinateur. Elle déplaça la souris. L’écran s’alluma sur un plan de masse représentant un parcours de golf en construction. En icône, le synopsis du dessin d’un trou avec les notes et les commentaires.

- Bonjour, Lou…

- C’est un nouveau golf ?, demanda-t-elle à son père qui venait de la rejoindre.

- Oui, j’ai réussi à persuader Mélie de me céder en donation les terres qu’elle avait héritées de ses parents.

Il était vêtu d’un vieux chandail et d’un jean usé, les cheveux un peu fous et la barbe mal peignés. Il fut ravi de voir sa fille dans son bureau. Un temps, elle avait émis l’hypothèse d’être architecte de golf comme lui, mais le destin ne l’avait pas épargnée dans les coups du sort. Elle s’était retrouvée les mains dans la terre à soigner les plantes. « Sans jardinier, pas de golf, disait-elle souvent aux directeurs des clubs, après avoir réclamé une augmentation de salaire.

- Ma chérie, je vais construire le 27 trous qui manque à la Mayenne. C’est une œuvre gigantesque, un projet qui s’appelle ALBATROS. AL pour les deux premières lettres du prénom du maire, Albert Dumontier. Je l’ai flatté en ce sens, mais Dumontier n’est pas un soutien inconditionnel. Il représente la municipalité avec toutes les dissensions internes de la politique ; BAT, c’est pour BATEX Ingénierie, une société constituée de propriétés d’exception dont le Castel, un château-hôtel qui surplombera le golf, et ROS pour RoseVent, un fabriquant de textile technique pour le sport. RoseVent a obtenu l’exclusivité pour la tenue du personnel et pourra vendre ses produits au proshop. Ces trois entités représentent AL-BAT-ROS.

Il parlait en déplaçant de grandes feuilles avec des plans de parcours.

- Il y aura quatre par 5 avec des doglegs et des pièces d’eau, des greens doubles et des bunkers géants. Je le veux international, ce sera sans doute mon dernier. 

- Maintenant, Mélie est morte, tu es libre, répondit-elle, narquoise.

- Ce n’est pas si simple, Louisa. Mélie n’a rien prévu pour moi, tous les biens fonciers vont à Léo et à Darren. Léo hérite du compact et Darren, du haras et du manoir. J’ai seulement l’usufruit de l’ensemble. Ils ne peuvent rien faire sans mon accord, mais c’est bien tout. Quant aux liquidités, cela sert aux fonds de roulement de chaque entité. Le golf est en faillite et ne tient que par l’énergie de ses membres. Cela me coûte une fortune.

Elle demanda :

- Comment Mélie est-elle morte ?

Il se pencha sur le chantier en gestation et rétorqua en jouant avec un stylo tubulaire :

- Un accident de voiture. Elle se trouvait avec mon associé, Lambert Falconi. Un homme de confiance. Je sais qu’ils étaient amants. Mélie et moi, nous ne nous sommes jamais aimés, notre mariage a été une union financière, une transaction avec ses parents, des propriétaires terriens avides au gain… Le jour où j’ai dit « oui » face au maire, j’aurais mieux fait de taper la balle. Passons, changeons de sujet. Lambert accomplissait des prodiges. Il était en relation avec tous les corps de métier pour le Projet Albatros, il faisait remonter les infos lors des réunions hebdomadaires avec les contremaîtres et l’ingénieur. Sans lui, ça va être dur de gérer tout ça.

- Mais l’accident ?

- Pourquoi veux-tu savoir tout cela ? Qu’est-ce que cela peut te faire ? Elle est morte.`

- Je veux savoir, c’est tout, répondit-elle, hargneuse.

Il fut impressionné car elle n’avait pas changé. Enfant puis adolescente, Louisa avait toujours su imposer ses choix.

- Leur auto a quitté la route et s’est encastrée dans un platane. Tous les deux sont décédés sur le coup. Ils avaient pris la Mercedes, la 600, une voiture de collection. Mais à cette époque-là, les airbags ne se fabriquaient pas en série, c’étaient des caisses dans lesquelles tu pouvais démarrer sans qu’un signal sonore te rappelle que tu n’as pas mis ta ceinture.

- Où se situera ce parcours ?, demanda-t-elle, songeuse, revenant à leur sujet de prédilection, le golf.

- À quelques kilomètres, à équidistance de tous les parcours des départements voisins. Regarde, je veux imiter le Old Course de Saint-Andrews, des greens doubles. Sept greens seront chacun partagés par deux trous dont la somme devra toujours être égale à 18, le 2 avec le 16, le 3 avec le 15 et ainsi de suite.

Puis il grogna :

- Tout devrait bien se passer. J’ai eu les financements de justesse avec des clauses qui ne me satisfont pas, mais je n’avais pas le choix. Louisa, Darren est contre le projet, il use de son pouvoir auprès de la municipalité grâce à son parti pour faire arrêter les travaux de terrassement.

- Quel parti ?

- L’EAT, Écologie Avant Tout. Un parti qui monte, des ultras verts qui rejettent toutes nouvelles constructions dites polluantes. Le maire, Albert Dumontier, a laissé Darren gérer la communication. Dumontier était Sans Étiquette et savait qu’il n’aurait pas eu un second mandat. Alors il s’est rallié à l’EAT. Grâce à Darren et à ses hommes, Dumontier a gagné de nouveau les municipales. Depuis, Darren est devenu incontournable à la mairie. C’est le personnage clé de la région. Que veux-tu ? Il n’a jamais aimé le golf, il préfère la chasse.

Louisa paraissait songeuse.

- J’aimerais que tu restes près de moi, dit-il. « Je suis si heureux que tu sois revenue. »

Elle fit la moue.

- J’ai tant de mauvais souvenirs. Cette nuit, je n’ai pas pu dormir. Je croyais entendre hurler Mélie contre moi. Cette voix stridente. Quand j’étais enfant, elle me terrorisait.

Shane se frottait nerveusement les cheveux parce qu’il n’avait aucune répartie. Que pouvait-il rétorquer ? Qu’il avait été lâche face à Mélie ? Il avait été mille fois coupable de sa négligence et de son égoïsme. C’était à l’époque où les contrats pleuvaient. Il s’était retrouvé dans les hôtels aux quatre coins du monde à dessiner des parcours de golf tandis que ses enfants se languissaient de lui, et que Louisa pleurait dans son lit.

- J’ai envie que tu restes, Louisa, répéta-t-il.

Elle s’exclama avant de prendre la porte :

- Je ne sais pas, il faut que je réfléchisse.


Chapitre 3



La famille Mulligan s’était réunie pour le déjeuner dans la salle à manger cossue. La longue table de chêne pouvait accueillir jusqu’à vingt convives sous l’admirable lustre vénitien en verre soufflé. Ils dévoraient de bon appétit le bœuf braisé après la salade de crudités du potager, servis par Célestine, petite bonne femme rondouillarde, à la santé solide. Née en Mayenne, elle était une ancienne femme de la terre que la mort de son mari avait poussée à prendre un emploi chez des maîtres.

- Tout à l’heure, on a été jouer avec Tiger, s’exclama Rory. « Il connait tous les coups de golf. »

- Ouais, il nous a bluffés, renchérit Mabel en regardant ardemment le métis. « Après on a monté des poulains, Denis nous les avait préparés. »

Cette remarque des enfants parut insignifiante pour les adultes, mais Shane que la présence de cette jeunesse autour de lui ravissait, demanda à Tiger où il avait appris à faire du cheval.

- Je te laisse répondre, mon trésor, s’exclama Louisa.

Tiger sentit les regards se braquer sur lui. Un peu rougissant sous la peau café au lait, il s’exclama :

- Aux States quand on était à Augusta, rétorqua-t-il dans un Français impeccable, mais un fort accent outre-Atlantique. « C’est papa qui m’a tout appris. Mon père possède plusieurs chevaux de course, bien plus qu’ici. »

L’enfant mentait effrontément. En réalité, il était le fils d’un livreur de pizza new-yorkais, sosie parfait de Tiger Woods. Il n’avait plus été à l’école depuis l’âge de ses dix ans et il ne connaissait la langue française que par un as du tatouage maori, propriétaire de quelques bêtes et alcoolique notoire. Intelligent, Tiger apprenait vite, sans effort apparent. Il nourrissait pour toutes les choses de la vie une curiosité gourmande. À douze ans, rien ne lui faisait peur, emporté par la fougue de sa mère. Et s’il fallait mentir ou voler, il le faisait avec un certain délice.

Janet tapota ses lèvres avec sa serviette et répondit :

- Sans doute, Louisa, mais Mabel n’est pas en reste non plus, c’est une championne de golf…

- Maman, s’il te plait, maugréa la jeune adolescente.

- Dimanche, il y a la Coupe des Juniors. Mabel est index 7,1 et elle a remporté d’autres tournois depuis la saison dernière. Elle compte bien passer 5, hein, ma puce ?

- On verra, murmura Mabel.

- Mais il n’y a pas « on verra », c’est qu’elle en bouffe du practice et des heures de cours avec son pro.

- Fier de ma petite-fille, proclama le grand-père avec un généreux clin d’œil pour la gamine.

- Ouais, n’empêche que ton paternel, il est plutôt dans la déroute en ce moment, s’exclama Darren, indifférent aux compliments adressés à sa progéniture. « Et il ne vous a pas aidés tous les deux ? Excusez-moi, mais quand on a la chance d’avoir un père aussi prestigieux, on ne le laisse pas tomber. À moins que ce soit lui qui vous ait plaqués. »

Lou sourit, amusée.

- Tu veux savoir comment ça s’est passé ma rencontre avec Tiger Woods ? Eh bien, je vais vous raconter. C’était en 2007, à l’USPGA, le quatrième championnat qu’il remportait, en fait, son treizième Majeur. Il avait gagné le tournoi à deux coups du finaliste Woody Austin. Moi, j’étais toujours aux premières loges. Un jour, je me suis laissé enfermer dans les vestiaires. Quand il est rentré après avoir signé sa carte de score et répondu aux journalistes, je l’ai rejoint sous la douche et je me suis occupée de lui… Cela a été la première fois. Ensuite, on se retrouvait en cachette de sa femme, la Suédoise. Je le kiffais grave !!!

- Non, enfin, pas devant les enfants, décréta Janet. « Je crois que tout le monde a compris. »

- Ça te gêne, Janet ? Eh, c’est moi, Lou, j’ai toujours agi ainsi, surtout depuis Sainte-Rita, tu connais ? Près de la déchèterie ? Un lieu immonde avec des rats gros comme ça qui filaient entre nos jambes quand on allait au réfectoire. On pourrait en parler des heures. Et ça a bousillé ma vie, hein, papa, qu’est-ce que tu en penses de tout ça ?

Le père fronça les sourcils. Son visage était devenu livide.

- Bon, on va en rester là, Célestine, apportez les desserts, décréta-t-il.

- Les desserts ? Mais papa, on s’en fout des desserts.

- Tais-toi, Louisa, tonna la voix de baryton.

La jeune femme obéit à son père adoptif sans chercher à les pousser dans leurs retranchements. Elle avait le temps d’agir à sa guise, d’aiguillonner leur curiosité et de remuer le couteau dans les plaies béantes de leurs souvenirs.

Après le repas, ils s’étaient éparpillés. Les enfants étaient partis jouer dehors. Léone avait rejoint son bureau au golf de Bois-Lissière et Janet, migraineuse, était montée s’allonger dans sa chambre à l’étage. Darren venait de la quitter après une scène où souvent, il avait le dernier mot. Rien ne filtrait de leur mésentente dans cette apparente cordialité entre deux époux que tout séparait. Seuls, les enfants pâtissaient du silence redoutable qui planait lors des repas et des piques échangées entre la poire et le dessert.

Darren vit Louisa au potager. Les mains de la jeune femme étaient enfoncées dans la terre, cet humus aux particules fines dont elle connaissait le pouvoir et la force. En toute simplicité, elle œuvrait pour fortifier les plantes et les rendre plus belles. Il l’observa. Elle portait son short un peu sale, élimé par endroits et son corsage à bretelle fripé. L’arrière de ses cuisses dévoilait un tatouage, deux serpents tirant une langue crochue et qui descendait de son dos jusqu’à ses chevilles.

- Ces tatouages te donnent des airs de mauvaise fille, lâcha-t-il avec un rictus amusé.

- Mais je suis une mauvaise fille, Darren, rétorqua-t-elle, amusée. « Tu oublies que j’ai fait de la prison ? On m’a même envoyé en maison de correction. Je ne le méritais pas, mais cela, tout le monde s’en fichait. Tu t’en souviens quand ils m’ont passé les menottes pour Sainte Rita ? Les menottes ? J’avais bien besoin de cela, à quinze ans. »

- Il parait que tu te débattais comme une forcenée, tu as failli éborgner deux gendarmes.

- Bien faits pour eux, ils n’avaient pas à mettre leurs mains là où il ne faut pas.

Elle reprit son jardinage avec un léger frisson. Trop de mauvais souvenirs.

Il s’approcha d’elle.

- Pourquoi es-tu revenue ?

Il jetait des coups d’œil nerveux vers la fenêtre ouverte d’une des chambres, de peur que quelqu’un entende leur conversation. Il y avait trop de secrets entre eux, trop de passions avortées, trop de ressentiments.

- Tu veux vraiment le savoir ?, rétorqua-t-elle en le regardant. « J’avais envie de te revoir. »

Il fut troublé. Tenant toujours sa paire de ciseaux en main, elle fit un pas vers lui.

- Je suis rentrée pour toi, Darren. Tout ce qu’on a fait ensemble, je ne pourrai jamais l’oublier, murmura-t-elle, de sa voix rauque et sensuelle. « C’est toi qui m’as offert la liberté. Tu m’as fait rencontrer Sorin. Sorin et ensuite, JR. »

Il huma son parfum de patchoulis, une odeur envoûtante qui lui rappelait des émotions interdites dans une villa à Deauville. Son corps était une liane, un serpent, une forme élastique perverse et magique. Tout palpitait en elle, la vie, l’ardeur et la passion. Une évidence : il était toujours amoureux d’elle.

- Quand je t’ai vue hier soir, j’ai cru devenir fou, murmura-t-il. « Je n’avais qu’une envie, te serrer dans mes bras. »

- Oui, mais je ne suis plus une adolescente naïve et assoiffée de liberté. J’avais quel âge ? Seize ans, et toi ? Tu étais bien plus que majeur, tu convolais avec la fille du banquier Richard, tu t’en souviens ? Je n’étais qu’une passade, qu’un plaisir interdit que tu t’offrais.

Il blêmit.

- Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne t’ai jamais touchée.

- Touchée ? Non, mais humé, tenté, essayé. Tu avais trop peur de JR. Elle t’aurait émasculé direct si tu avais eu le courage de me toucher. Et le coup des armes à feu ? On jouait ensemble à la roulette russe. Enfin, tu me forçais à y participer. Un truc de malade. T’es un malade, Darren et personne ne le sait.

- Tu étais consentante, Louisa.

- Jusqu’à ce que JR y mette le holà. JR a toujours été une mère pour moi, une protectrice, une amoureuse. N’empêche, quand les flics m’ont embarquée, j’ai compris que je m’étais fait avoir. Tu veux savoir pourquoi je suis revenue en Mayenne ? Pour salir ta réputation de politique propre sur lui, sans tache, sans ombre, sans casier judiciaire. Le coup des armes à feu, c’est rien par rapport aux liens que tu entretiens avec un escroc international. JR te met la pression. Elle ne va pas te lâcher. Elle t’envoie des mails auxquels tu ne réponds pas avec des pièces jointes contenant des photos compromettantes. Un jour, ces photos remonteront jusqu’à des journalistes. Ce sera un pur scandale. Et ce sera trop tard pour toi.

- Tais-toi donc, rugit-il entre les dents. Menaçant, les poings serrés, il était résolu à la frapper. Cela lui arrivait parfois de déraper sur des sentiers glissants, mais toujours avec les plus faibles, des filles payées pour l’occasion, des créatures qu’il était facile de réduire au silence. Louisa était différente, elle n’attendait qu’une chose : crier sur les toits que Darren Mulligan était un pervers. Et elle continuait sa diatribe en parlant fort dans ce potager où seuls, les cucurbitacées et les poireaux pouvaient les entendre.

- À l’époque, j’étais une nana stupide, franchement bête. Tout juste majeure, mais un peu conne sur les bords. Je gobais tout ce que vous racontiez, même JR m’a entourloupée. N’empêche qu’elle s’est occupée de moi quand j’étais en prison, elle m’envoyait de l’argent, des cadeaux, alors que toi, t’étais où ?

- Je n’avais rien à voir avec les trafics de JR, rétorqua-t-il. « Elle faisait ses affaires en douce. Moi, je n’étais là que pour l’amusement. »

- Exact. C’est JR qui tirait les ficelles. Elle, c’est une grande dame. Toi, à côté, t’es qu’un pantin. Mais je t’ai vu palper la monnaie dans cette suite du Ritz à Paris. Cinquante mille euros en liquide. Pendant que j’attendais avec les bouteilles de champagne. J’avais dix-neuf ans.

- Arrête avec ça, rugit-il. Puis il sursauta. Il avait cru entendre du bruit, peut-être le ballon des enfants dans la cour.

- J’ai besoin de fric, Darren. Les cinquante mille ont doublé entre temps, c’est passé à cent mille. Je te donne une semaine pour réunir l’argent et me payer ce que tu me dois. Et en liquide, ça laisse pas de traces.

Il fit un pas vers elle. Il avait envie de massacrer ce joli visage, mais Louisa n’était pas une fille impressionnable. Elle redressa le torse et serra les poings.

- J’ai des comptes en souffrance, des dossiers à clôturer et tu es sur la liste, Darren. Tu vises haut en politique, mais je vais te traîner dans la boue, s’exclama-t-elle, sans chercher à retenir le flot de paroles haineuses.

Darren haletait. Son esprit était en ébullition. Elle savait trop de choses sur lui. Que se passa-t-il dans la tête de son demi-frère ? D’où vint cet élan subi ? De souvenirs qui n’avaient cessé de le ronger pendant toutes ces années ? De regrets pour une idylle sulfureuse avec une ingénue perturbée ? Ou l’envie immédiate de la faire taire ? C’en était trop pour lui, il fallait agir. Sous ses apprêts d’homme politique civilisé, il n’était plus qu’un fauve, qu’un animal. Il se jeta sur elle, mais vive et adroite, Louisa para son coup et le mit à terre d’un coup de genou. Il s’écroula net, muet de douleur et de stupeur tandis qu’elle tournait autour de lui en criant :

- Qu’est-ce que tu croyais, hein, qu’est-ce que tu croyais, bouffon, que j’allais me laisser faire ? Maintenant, c’est moi qui donne les ordres, c’est moi qui commande ici !!!

Après un long moment d’hébétude, il réussit à articuler ces quelques mots :

- Je vais te détruire, Louisa, je vais te détruire.


Chapitre 4



- On s’en va, Janet, prépare les bagages, allez, ouste, dépêche-toi !!!

Darren était furieux contre lui-même. Il avait cédé à la pire des tentations aussi bêtement qu’un adolescent boutonneux. Profondément humilié, il préférait la fuite, l’abandon de poste, la désertion face à une ennemie bien plus puissante que lui. Devant son père interloqué, il évoqua un problème au Conseil Général, une réunion de crise avec le préfet, sa présence était indispensable. Mais seule, sa fille, Mabel, quatorze ans, l’affronta du haut de son mètre soixante dans une colère capricieuse. Officiellement, elle ne se voyait pas quitter la campagne pour rejoindre la ville alors que le temps permettait de jouer au golf ou de monter à cheval. Secrètement, Tiger l’étourdissait comme une bouffée de cannabis, de ce tabac interdit par les adultes et qu’un lycéen lui avait fait fumer lors d’une house-party. Elle avait aimé ce goût étourdissant de liberté, cette façon de faire la nique aux parents et de s’affranchir des adultes.

- Mabel, obéis à ton père, s’exclama Janet qui sans comprendre la décision de son mari, ne cherchait pas à lutter contre lui. Depuis longtemps, elle avait jeté l’éponge. Sa manie des armes à feu lui faisait peur. Elle en avait eu un aperçu lors de leur nuit de noces quand il avait exhibé un calibre 12, non répertorié par la jeune mariée.

- Ça me ferait trop mal, hein, papa, hurla l’enfant devant un père qui frisait la crise d’apoplexie.

Léone émit prudemment une proposition :

- Nous repartons demain en fin d’après-midi. Nous pouvons faire un crochet et déposer la petite chez vous. Après tout, nous ne sommes voisins que de quelques kilomètres.

- Fais ce que tu veux, décréta Darren, agacé, en perte d’autorité. Il remonta le couloir jusqu’à leur chambre, enfourna leurs affaires dans leurs sacs de voyage et revenait vers le salon quand il croisa Louisa. Furibond, il lui asséna :

- C’est moi qui m’en vais, Lou, mais la prochaine fois, c’est toi qui partiras, et définitivement.

La jeune femme esquissa une grimace.

- Ne t’amuse pas à ce jeu, Darren, j’ai des munitions contre toi, des leviers qui peuvent t’envoyer en taule. Et si on parlait de ton séjour à Londres dans le quartier de Sotherham ?

Darren bredouilla, recula, faillit louper une porte et continua son chemin en regardant sa demi-sœur comme un fou. Comment pouvait-elle savoir pour Sotherham ? Sotherham, c’était il y a six mois. Une nuit de dingue

Louisa le vit monter dans son SUV avec sa femme et son fils. Il démarra en trombe.

Dans la maison, l’horloge comtoise sonna quinze heures.

- Où est Tiger ?, demanda Mabel à Louisa.

- Je crois qu’il est dehors, répondit la mère, froidement.

Insolente, l’adolescente la toisa avant de lâcher :

- Pourquoi ne m’aimez-vous pas ?

Louisa haussa les sourcils.

- Je n’ai pas à t’aimer, tu n’es pas ma fille.

- Ah ouais, ben moi non plus, je vous aime pas et si je vous disais que personne vous aime ici, qu’ils rêvent tous de vous voir déguerpir, ça vous en bouche un coin, non ?

La jeune femme eut un sourire goguenard.

- Ma pauvre petite, tu essayes de me blesser, mais tu ignores tout de moi. Ils m’ont déjà fait du mal, tous. Bien plus que cela, ils m’ont tuée, mais je suis revenue, Mabel, et je compte bien faire payer très cher tous ceux qui ont été mes ennemis. Maintenant, je vais te dire une chose, je n’ai rien contre toi, tu es jeune, tu es belle, tu es amoureuse de mon fils. Profite de la vie, ce n’est pas moi qui t’empêcherai de le faire.

Intriguée par les propos de cette personne étrange qui avait su bien s’attirer les inimitiés de ses parents, l’adolescente quitta Louisa pensive avant de chercher la cause de sa rébellion contre son père : Tiger.

Dorénavant, les souvenirs de Mélie se conjugueraient au passé. Tous avaient en tête l’image d’une femme au fort caractère, issue de la Mayenne, d’une famille de fermiers, durs à la tâche et ayant pour la terre un amour immodéré. Elle avait rencontré Shane lors d’une course de chevaux. Séduite par cet homme robuste qui « savait monter à merveille », racontait-on avec une certaine ironie, Mélie s’était occupée de cet amant vigoureux. Leur liaison avait abouti à un mariage fructueux pour les parents de la jeune femme qui déjà en possession de nombreuses parcelles de terre, voyaient s’agrandir une propriété immense en Mayenne.

Outre son caractère possessif, Mélie avait été de ces femmes intransigeantes qui n’acceptaient pas les compromis et encore moins, les infidélités de son mari. Louisa, rejeton d’une aventure sans lendemain, avait été la tache indélébile de son couple que par vengeance, Mélie avait haï au plus profond de son cœur. Louisa réfléchissait à tout cela en prenant la direction du haras. L’amour était venu des domestiques, d’une cuisinière et d’un palefrenier, de Heliade et de Matthew.

Avec neuf hippodromes et plus de mille élevages équins, l’hippisme était une particularité de la Mayenne. Ainsi, le Haras de Mélie pouvait accueillir plus de cinquante chevaux de concours et de promenade sur quarante hectares. Prés, paddocks et box avec paillage sur copeaux, carrières, pistes en herbe et en sable, la réputation du haras dépassait le pays et franchissait les frontières. Cela avait été la fierté de Mélie. Cavalier émérite, Shane Mulligan avait souvent aimé parcourir la campagne quand il rentrait de ses incursions à l’autre bout du monde et il l’avait fait plus particulièrement avec sa fille adoptive, Louisa. La seule de ses enfants dont il avait toujours apprécié l’intelligence et la beauté. La seule de ses enfants pour qui il n’avait témoigné aucune affection. Le visage de la jeune femme s’assombrit à cette pensée. Aux pires moments de sa vie, aucune aide n’était venue de son père adoptif.

Elle distingua le bâtiment où logeaient les palefreniers. Quelques échafaudages encombraient la cour pour des travaux de réfection. En franchissant le seuil de la bâtisse, elle se souvint de l’odeur du linge lavé à la main et de la cuisine au poisson bouilli. C’étaient ses plus belles années où meneuse d’une bande de garnements, les Six de la Loue, elle avait parcouru le bocage et revenait crottée jusqu’aux genoux, harassée de cette course éperdue, sans contrainte, sans adultes. Au coin de la longue table en chêne massif, une vieille femme brodait en poussant la mélodie. Ce visage aux fines ridules, encadré d’une abondante chevelure de neige, avait gardé les traces d’une ancienne beauté, flétrie par les années. C’était Heliade qui autrefois, affublée d’un tablier, avait su mener rondement les hommes qui avaient tourné autour d’elle.

- Louisa, mon enfant, murmura-t-elle en rejetant sa broderie. « Je te l’avais dit, Matt, que notre petite reviendrait. »

Matthew Johnson se dressa lentement. Dorénavant, sa peau noire avait les craquelures de la vieillesse et ses cheveux crépus étaient devenus poudreux. C’était la grisaille des années qui passaient trop vite. Il s’accrochait à une canne pour ne pas vaciller sur ses jambes affaiblies. Oubliée sa vigueur au travail, il n’était plus qu’un homme usé par les travaux manuels. Louisa se cala vivement dans ses bras puis dans ceux d’Heliade. Ce furent des étreintes nerveuses, à en briser les os, à lier leur sang dans les mêmes veines. Ils avaient été ses parents de cœur, ses soutiens indéfectibles, ses piliers où se retenir pour ne pas chuter.

- Le temps file, mais les souvenirs sont puissants dans nos têtes, chuchota la vieille femme.

- Et moi, crois-tu que j’ai pu vous oublier ?, rétorqua Louisa. « Je vous ai toujours considéré comme mon père et ma mère. C’est vous qui m’avez protégé quand j’avais peur la nuit, c’est vous qui m’avez habillée quand je n’étais qu’une enfant et c’est vous encore qui m’avez envoyé des lettres quand j’étais en prison. Celui que j’appelle « papa » n’a jamais daigné me contacter et maintenant, il me supplie de rester près de lui. La vie n’est-elle pas étrange ?

- Ne le juge pas durement, dit Heliade. « Son épouse était une vipère… qui ne piquera plus de son venin. »

- Je préfère ne pas en parler. Elle hante encore ce manoir. Ses cris, son odeur. Je déteste cet endroit. Si je reste, c’est pour autre chose, commenta Louisa.

- Autre chose ? Tu veux te venger ? Je peux t’aider, s’exclama Heliade avec ce regard brillant qui fascinait les femmes du cru. On l’avait longtemps suspectée d’être une sorcière alors qu’elle n’était qu’une talentueuse herboriste, concoctant des potions médicinales dans son arrière-cuisine.

Louisa eut un sourire étrange.

- Tu as toujours été une magicienne avec la mandragore. Exerces-tu encore ?

- Je ne suis pas une magicienne, Louisa, je connais seulement le secret des plantes que m’a inculqué ma grand-mère et que je t’ai enseigné moi-même. De tout temps, on a appris aux enfants à se méfier des baies rouges de l’if ou des fruits du gui. Mais les taches vertes de la pomme de terre et les feuilles de la tomate sont aussi toxiques et personne ne s’en soucie. La plante la plus banale peut être un terrible poison et le poison végétal le plus connu sera un remède. Tiens, parlons de la ciguë. À fortes doses, elle bloque la respiration, mais en homéopathie, elle est conseillée en cas de vertiges et de traumatismes mammaires. Je cultive toutes sortes de plantes dans mon jardin comme la belladone. Ah, cette Belle Dame, elle peut soigner et elle peut tuer. C’est un narcotique, un sédatif, un antispasmodique, mais aussi un puissant poison. Allons, mon cœur, avoue tout de suite, tu vises l’héritage ?

- Héli, je t’en prie, bougonna Matthew.

Louisa braqua son regard sur la vieille femme.

- Quel héritage ? Il n’y a jamais rien eu pour moi. À Noël, j’avais moins que les autres enfants parce que j’étais adoptée, t’en souviens-tu ?

Heliade esquissa un sourire d’une infinie tristesse avant de lâcher, sournoise :

- Tout le monde pense que tu as tué Mélie.

- Tout le monde ? Mais qui « tout le monde » ?

- Quand on va en prison, on ne réchappe pas aux mauvais amis, c’est ce qu’on dit, non ?

Louisa secoua la tête.

- Je ne suis pas la criminelle que redoutent les villageois. Je ne suis qu’une pauvre fille qui survit tant bien que mal. J’ai aimé des hommes qui m’ont trahie et j’ai trahi des hommes qui m’ont aimée. Ma vie n’est pas simple. Ici, je me pose et je reprends souffle, avec mon fils. Car j’ai un garçon, il a douze ans.

La vieille femme semblait ne pas avoir entendu. Elle continua par ces mots :

- Le jour où les gendarmes t’ont emmenée, j’ai hurlé comme une mère à qui on arracherait son enfant. Tu étais tout pour moi, ma chair et mon sang. C’est moi qui t’ai éduquée et non, ces Mulligan qui ne se sont jamais soucié de toi. Tu illuminais ma vie, tu étais mon bébé. Et quand tu étais plus grande, je t’ai inculqué le devoir de liberté, être libre de ses choix, le libre arbitre avec les conséquences qui en découlent. Je ne t’ai jamais puni, je te faisais comprendre où étaient les limites à ne pas dépasser. Je t’ai épanoui comme une belle fleur, oui, je suis fière de ce que j’ai fait avec toi. Mais la famille Mulligan t’a piétinée. Tu as toujours été une intruse en leur sein.

Le regard lointain, Louisa murmura :

- Oui, une intruse. Personne ne s’est interrogé sur la raison pour laquelle j’ai pris ce couteau, mais moi, je t’avais vu souvent le faire alors que Mélie menaçait de te battre avec la cravache de ses chevaux. Et toi, tu ne baissais pas les yeux face à elle. Tu as toujours été la plus forte. J’ai simplement tenté de t’imiter, mais ce que Mélie avait accepté d’une adulte, elle ne l’a pas permis avec moi. Et j’ai tout perdu. Mais je veux ma revanche, Héli. Je les écraserai tous.

- J’aime te l’entendre dire, ma Lou, ma petite louve qui n’avait jamais peur de rien quand tu parcourais les bocages, la nuit venue. Tu revenais toute crottée, les habits sales, mais je ne te grondais jamais. Un bon bain et au lit avec des rêves plein la tête.

Ses souvenirs firent sourire le vieux Matthew. Il s’exclama en saisissant une main de Louisa :

- N’oublie pas, nous possédons une maison à la sortie de Mézanges près du cimetière, il y aura toujours une chambre pour toi et ton fils.

Au moment de se quitter, Heliade retint un bras de la jeune femme et lui murmura :

- O ma douce enfant, si tu savais ce que tu es pour moi… Mélie me menaçait de me tuer, oui, de me tuer, si je te révélais qui était ta mère. Une vérité enfouie sous un amas de mensonges.

- Je ne veux pas en entendre parler, ma mère m’a abandonnée.

- Non, non, Louisa, ce n’est pas vrai, ta mère… ne pouvait pas faire cela.

Louisa rétorqua, hargneuse :

- Que sais-tu donc ? Des bruits de couloir, des rumeurs de village, de fond d’épicerie ? Je suis un être que l’on a rejeté dès sa naissance, j’étais de trop dans un monde qui a toujours été hostile et il n’y avait que Matt et toi pour me défendre, pour m’aimer. Ne dis pas de bêtises. 

- Ta mère ne t’a pas abandonnée, on lui a arraché l’enfant qui était sorti de son ventre et elle ne l’a plus jamais revu.

- Ah ouais, alors comment s’appelait ma mère ?

Heliade n’ignorait rien du pouvoir des mots, de la destruction ou du réconfort qu’ils pouvaient générer au tréfonds des âmes. Mais à l’hiver de sa vie, après avoir vécu si longtemps dans les compromis, l’ancienne domestique des Mulligan ne pouvait plus se taire.

- Ludmilla, lâcha-t-elle avant de pleurer des larmes amères. Louisa se sentait confuse d’avoir été si brusque envers une personne qui lui était si chère. Matt consola sa vieille maîtresse avec une infinie tendresse, un amour qui avait été le baume à ses blessures d’enfant. Louisa s’excusa de s’être emportée et berça celle qui avait été sa nourrice, sans chercher à en savoir plus sur cette mystérieuse Ludmilla. De lourds secrets encombraient leurs cœurs. Des nuages de colère et de rage menaçaient d’éclater. Il ne faudrait qu’un éclair pour laisser déverser le flot dévastateur des éléments sur cette douleur humaine.


Chapitre 5



La nature avait toujours fasciné Louisa. Elle aimait le picotement de l’herbe sur la peau, le souffle du vent dans ses cheveux et l’odeur du sable mouillé après la pluie. Des bocages mayennais aux golfs de Floride, de la campagne normande aux fairways écossais, c’était le même engouement, une passion identique, un plaisir renouvelé. Enfouir ses mains dans la terre vivante pour planter des graines et sentir la vie entre ses doigts lui apportait une grande joie. Dans un soupir, elle avait lâché à son fils : « Je file au golf, dors, mon trésor. » Il avait ouvert les yeux, avait opiné de la tête et s’était rendormi. La jeune femme avançait en foulant l’herbe d’un vert profond, ce vert né de l’origine des graminées utilisées pour le golf, mélanges de fétuques rouges et de pâturins des prés. Louisa connaissait la valeur de cet organisme vivant, sensible et délicat, nécessitant des soins appropriés. Un régime régulier d’eau et de nutriments lui permettait de vivre et de lutter contre le froid et le chaud, la sécheresse et l’humidité, le vent et les bactéries. Son pire ennemi, les pitches non relevés sur les greens qui favorisaient le développement des champignons, puis des maladies. C’était une plaie béante, une blessure pour le gazon, la guérison n’en devenant que plus lente. Et le jardinier était là, présent pour soigner cet organisme vivant, inlassablement, tout en maudissant le joueur négligent.

Au cœur du golf de Bois-Lissières, les oiseaux chantaient dans les buissons et les arbres. C’était le « chœur de l’aube » comme l’appelaient les ornithologues. Des merles noirs gazouillaient ardemment, saluant le soleil qui se levait à l’horizon derrière le club-house. Du haut d’un bosquet, un tout petit passereau, le troglodyte mignon, surnommé « la mitraillette », émit un trille sec et roulé. Un à un, les oiseaux se dévoilaient à la jeune femme, telle une aubade à sa présence.

Un autre sifflement retentit sur le côté. Elle vit un homme qui la hélait, mais elle n’entendait pas le sens de ses paroles. C’était un jardinier grimpé sur un râteau de bunker à rayon de braquage zéro qui permettait de prendre des virages serrés sans laisser des traces de pneus. Louisa se doutait de la raison de ce cri : elle n’avait pas à se trouver à l’intérieur du golf car les grilles étaient closes depuis la veille au soir.

Elle sursauta lorsqu’un vigoureux coup de klaxon rompit la quiétude du lieu. Cela venait d’une tondeuse de fairway, montée par un homme jeune aux épaules maigres, mais aux bras robustes. Le visage un peu de travers, des lunettes rectangulaires avec une barbe mal entretenue, il respirait une énergie nerveuse et compulsive.

Louisa s’avança vers lui et souplement, grimpa les quelques marches.

- Salut, dit-elle. « Je sais que je n’ai rien à faire ici, mais je suis la fille de Shane, je suis Louisa. »

Il sourit jusqu’aux oreilles avant de s’exclamer :

- Tu ne me reconnais pas ? Je suis Damien, Damien Dubigné, je faisais partie des Six.

Elle hocha la tête, ravie.

- Oui, je me souviens de toi, Dami. Tu étais le plus âgé, sans doute le moins téméraire, mais je t’aimais bien.

Ils se touchèrent la main avec maladresse. Elle se rappelait un enfant charmant et timide, lui, romantique et doux, elle, intrépide et têtue. Avec les Six, elle avait fait les pires bêtises, meneuse de garçons et dresseuse de serpents. Ils avaient terrorisé les fillettes en leur jetant des couleuvres dans les jambes et en hurlant qu’il s’agissait de vipères. Ils avaient imité les cris des loups dans les fourrés et volé dans les poulaillers les œufs frais pour les gober. Plus âgé, Damien l’avait précédée en classe de terminale au lycée Marcel Aymé. À quinze ans, elle passait son bac et le réussissait avec mention très bien. C’était avant l’histoire du couteau. Avant Sainte Rita. Avant le néant.

Il se racla la gorge et dit, gêné :

- Maintenant, je travaille pour ton père, enfin pour le golf. J’ai fait le lycée agricole et ensuite, je suis devenu jardinier puis intendant.

- On est dans la même branche, alors.

Dami n’avait pas changé. Il avait gardé le regard franc et sans détour.

- C’est du beau matos que tu as là, dit-elle en jetant un oeil sur le tableau de bord.

- Exact, on l’a eu d’occasion, c’est du John Deere.

- Je connais le système, j’ai travaillé dessus à Augusta.

- Wouah, tu as été embauchée à Augusta ? J’y crois pas, s’exclama-t-il.

Elle rit et son rire était identique à celui de leur enfance, un rire de gorge envoutant et charnel. Elle avait si peu changé. Déjà à dix ans, Louisa avait été différente des autres fillettes. Plus dure, plus révoltée. Elle avait trouvé la joie dans les chemins creux à la tête d’une bande de garçons de son âge. Tous l’avaient suivie au bout du bocage pour avoir un de ces baisers maladroits que les enfants s’échangent sans se poser de questions.

- Non, je parle du Augusta Golf Catalayud en Espagne. C’est en Saragosse. Je peux te donner un coup de main ?

Il rétorqua :

- Je te passe l’engin !!!

Il se dégagea de l’assise, descendit les marches et lui céda la place. C’était un pari audacieux, mais Damien avait confiance en elle. Il vit qu’elle connaissait le maniement de la machine et tandis que l’autre jardinier marchait vers Dubigné, celui-ci la regardait tondre le fairway avec dextérité.

- C’est qui ?

- La fille de Shane Mulligan, Louisa.

- Louisa ? Louisa est revenue ?

- Ouais.

- Si elle est ici, c’est pour faire vilain.

- Personnellement, je n’ai rien contre elle. Et je vais te dire une chose, Hugues, ce que je vois, c’est qu’elle fait du bon boulot. J’aimerais qu’elle bosse pour nous. On manque de bras.

C’était un hangar aux tôles grises où étaient garés au-dehors quelques machines agricoles, une tondeuse de green et un véhicule utilitaire. Quand Louisa pénétra dans ce lieu de travail des jardiniers, son cœur chavira. C’était toujours la même émotion. Elle aimait les odeurs particulières des outils, de cette terre et de cette herbe, restées sur les lames. Sur des râteliers, étaient rangés des hole-cutter destinés à faire des trous dans les zones de green. Sur le sol, il y avait des râteaux à bunker à manche courbe, ainsi qu’une brosse à rosée repliable et un aérateur à louchet plein pour ventiler la terre. Un transistor posé sur une étagère déversait du jazz des années cinquante. Elle s’approcha de l’atelier et vit Damien qui revenait des vestiaires.

- Je t’offre un café ?

- T’aurais pas une bière ? J’ai soif, rétorqua-t-elle en le suivant vers un canapé près du frigo, la table basse encombrée de magazines traitant de golf et de l’entretien des parcours. Elle s’assit. Il sortit deux canettes qu’il décapsula avant de lui en tendre une. La jeune femme but au goulot avec une vulgarité qui lui plaisait. Il la rejoignit sur le canapé et la regardait avidement.

- J’ai appris ce qui s’est passé avant que tu ne disparaisses du lycée, l’histoire du couteau, la maison de correction, murmura-t-il.

Le visage fermé, elle ne répondit pas. Il continua :

- Je me suis révolté auprès de mes vieux, mais ils m’ont dit de me taire, que les gendarmes avaient accumulé des preuves contre toi, comme quoi tu volais, et pas n’importe quoi, des bijoux, qu’on avait retrouvé un butin dans la remise chez les Mulligan.

- Écoute, Dami, je n’ai pas envie de parler de cela avec toi. Je sais que tu n’y es pour rien. On n’était que des gosses et dans le monde où l’on vit, le pouvoir n’appartient qu’aux adultes… T’as une femme, des mômes ?

Il sourit, surpris par cette question indiscrète.

- Je fais partie de la famille, Louisa, enfin, je suis une pièce rapportée. Je suis avec Léone, ta demi-sœur. Non, on n’a pas d’enfants.

Elle s’essuya grossièrement la bouche avec le dos de sa main avant de se renverser contre le canapé. Ironique, elle lâcha :

- J’y crois pas, t’es avec Léo ?

Puis songeuse, elle changea de sujet :

- Et les autres de la bande, ils sont toujours dans le coin ?

- Oui, « Raph » est devenu journaliste au Grand Ouest, je le vois de temps en temps. « Ju » a hérité de l’hôtel de ses parents, le Terminus, près de la gare routière. Quincy est ingénieur.

- Quincy ?

Elle blêmit, son souffle devint court. Quincy avait été son premier flirt, son premier amour. Peut-être le seul réel amour de sa vie.

- Oui, je sais que tu l’as toujours kiffé, continua-t-il. « Après ton départ pour Sainte Rita, il a totalement pété les plombs. Tom l’entraînait dans de sales galères. Ses parents ont dû le reprendre en main. »

La jeune femme but une gorgée, le regard perdu. Gêné, Damien s’exclama :

- Pour Tom, c’est plutôt la bohème. Tu te souviens, quand nous étions enfants, il était un peu spécial, turbulent, perturbé.

- Nous étions tous turbulents, sauf toi, Dami. Tu étais la voix de la sagesse que je ne voulais pas entendre… C’était le bon temps… C’était avec vous que je me sentais le mieux, loin des adultes. Vous étiez comme mes frères. Vous étiez ma famille.

Il se racla la gorge, ému à l’énoncé de cette période. Il continua :

- Dès l’école finie, on filait dans le bocage et quand on rentrait à la maison, c’était pour se faire gronder par les vieux, mais on s’en fichait, on était avec toi. Et puis, tu es entrée au lycée, tu as bossé ton bac avant les autres et on te voyait quasiment plus, seulement les week-ends. Tu te rappelles quand on se baignait dans la rivière ?

- Ouais, c’était le temps de l’insouciance. La vie passait, mais jamais je n’aurai cru qu’un jour, tout s’arrêterait net. Je nous imaginais vieillir tous les six sans quitter la Mayenne et continuer à nous voir quand même. À Sainte Rita quand on m’a enfermée, j’étais comme une tigresse en cage, j’étais infernale. Ils m’ont droguée pour que je cesse de hurler. Six mois plus tard, j’étais un légume et je suis partie au pensionnat à l’autre bout du pays. Mais à la première occasion, je me suis tirée. J’ai rencontré des hommes qui m’ont aimée. Enfin, c’est ma vie.

- Quand je vais leur dire que tu es rentrée…

Elle but une gorgée de bière et lâcha :

- Parle-moi d’ici, du golf.

- Ici ? demanda-t-il avec une moue désabusée. « C’est un golf associatif qui tient grâce aux membres. Le jardinier que tu as vu tout à l’heure est un ami, Hugues, c’est aussi le pro. C’est clair, on est en cessation de paiement. »

- Et mon père ne fait rien pour Léo ?

- Il renfloue les caisses à coups de virement, mais Shane a des projets qui ne vont pas dans le sens de Bois-Lissières. Tu savais qu’il veut construire un autre golf ? Un 27 trous ? C’est aberrant. À notre époque, on ne construit pas un nouveau golf, on préserve ceux que l’on a déjà.

Soudain, elle se redressa. Cette longue liane souple véhicula sa sensualité dans le hangar. Elle hésitait sur la conduite à tenir. De mauvais souvenirs encombraient sa mémoire. Leone lui avait fait du mal et cela lui ferait plaisir de rendre la pareille à la fille de Mélie, celle qui avait colporté des mensonges sur elle pour la faire interner. Mais un sentiment la retenait, le respect qu’elle avait pour Dami, pour ces incursions passées le long de la rivière de la Loue, pour ces baignades interminables, pour ces discussions animées dans leur cahute. Pourtant, bel homme aguerri aux choses de l’amour, il devait posséder des ressources inespérées pour une femme comme Louisa.

- Merci pour la bière, s’exclama-t-elle.

- Avec plaisir. Tu peux revenir demain, je t’embauche.

Déjà, elle marchait vers la sortie en lui adressant un pouce levé. Puis elle se figea et marcha vers lui. Une envie de faire du mal à Léo, de la toucher au cœur, de la faire souffrir. D’un bond, elle l’embrassa sur la bouche puis elle disparut. Sans attendre, il la rejoignit au-dehors.


Chapitre 6



Depuis le matin, Célestine, la vieille domestique, traînait sa langueur de la cuisine au cellier, des chambres à la cave. De nature fragile, épuisée par les travaux des champs, elle avait toujours été maladive, mais depuis la veille au soir, elle se plaignait d’avoir « le cœur qui battait la breloque ». Retrouvée inanimée dans un couloir par Louisa, Célestine fut allongée sur un divan. Sous la pression de sa fille, Shane appela une ambulance.

Sur le pas de la porte, Louisa guettait l’arrivée des secours en fumant une cigarette. Son père était dans le salon, elle lui avait apporté son médicament contre l’hypertension, de la valériane concoctée par Heliade dans son arrière-cuisine. Heli était la plus ensorcelante des herboristes quand elle voulait user des propriétés des plantes pour juger ce qui était bon ou mal dans son esprit. En d’autres temps, on l’aurait brûlée sur un bûcher pour avoir soigné les coliques d’un nourrisson avec du fenouil… Tandis que le fourgon médical emmenait Célestine, Louisa pensait à la triple décoction de mandragore, belladone et jusquiame que Célestine avait bue sur un coin de table en croyant prendre sa reine-des-prés, une puissante aspirine végétale. Les substances alcaloïdes contenues dans la belladone, cette plante magique qu’au Moyen-Age, on entendait crier quand on l’arrachait de la terre, pouvaient rétamer n’importe quel être vivant.

Louisa referma la porte du manoir. Tiger croisa le regard de sa mère.

- Alors, on va rester, maman ?

- Oui, mon amour, ce n’est plus nous qui sommes chassés, mais c’est nous qui chassons.

Il en fut heureux, car Mabel lui plaisait. Et cette grande fille toute mince n’était pas insensible au charme d’un garçon plus jeune qu’elle de deux ans, mais qui avait dans les yeux une maturité presque inquiétante. Tiger n’avait peur de rien, affrontant les chiens des voisins, intimant aux bêtes de se taire ou parlant sans crainte aux oreilles des poulains à peine débourrés. Il prenait la main de Mabel pour l’entraîner dans des chemins dont il ignorait les dangers pour chasser des loups qui n’existaient pas et imiter leurs cris dans les fourrés. Cependant, Tiger avait une fascination pour cette demoiselle qui ne cessait de lui envoyer des textos, illustrant ses propos avec des photos d’armes à feu. “kesceke tan panse ? Trop cool, le calibre ?” Tiger ne savait pas trop quoi en penser, justement, de cette avalanche de clichés sortis tout droit d’un catalogue d’armurerie. Il en avait parlé à sa mère. Elle avait secoué la tête, comprenant que Darren avait toujours la même passion pour les armes à feu et qu’il en avait contaminé sa propre fille.

En entrant dans le bureau de son père, Louisa vit le verre vide. Il avait bu son médicament. Elle décida de le récompenser en lui servant un grand verre de whisky irlandais, du « Writers Tears »  à 53°.

- Est-ce bien raisonnable ?, demanda-t-il en s’emparant du verre avec avidité. Mêler les remèdes à l’alcool n’avait jamais fait bon ménage, mais non seulement, sa fille adoptive était revenue, mais sa femme était morte. Il n’y avait plus d’entrave à ses désirs, à ses caprices, à sa gourmandise des sens qui lui faisaient prendre bien des risques.

Ainsi, Shane était heureux que Louisa fût près de lui, avenante, dynamique et rieuse. Dans l’après-midi, ils avaient travaillé tous les deux sur le projet Albatros, peaufinant des détails sur lesquels parfois, il avait buté sans trouver de réels conseillers. L’architecture de golf étant l’art d’aimer la nature, comme le disait si bien Michel Niedbala, Shane Mulligan tenait à ce que son futur parcours « se mette en symbiose avec la nature afin d’influer sur la vie sociale et humaine ». Pendant ce temps, Louisa ne manquait pas d’idées pour la création des bosquets dans la zone au paysage ouvert.

- Il y aura des feuillus, des chênes, papa, normal, des chênes.

- Excellent. Et encore ?

- Des acacias, des érables et des saules, ainsi que des arbustes afin de renforcer le jeu de golf.  On fera comme au Golf Robert Hersant dans l’Eure. Au moins quinze mille arbres d’essences différentes : des séquoias de l’Oregon, des Gingko Biloba du Japon et des tulipiers de Virginie. 

- Rien que cela ? Mais tu vas faire exploser le budget !!!

- Papa, on viendra du monde entier pour voir ton golf. Et ce sera en automne qu’on y jouera.

Shane se mit à rire de bon cœur et but une longue gorgée de whisky. Il sentit son corps se détendre. Une sensation de bien-être l’envahit tandis qu’elle continuait à imaginer le futur golf :

- Pour la création d’écrans visuels, il y aura aussi des conifères avec une densité moyenne d’un jeune plant pour neuf mètres carrés et d’un arbre-tige pour seize mètres carrés. De plus, et ça, papa, j’y tiens…

- J’adore ce que j’entends, ma fille…

- Nous installerons des nichoirs pour les mésanges bleues, elles migrent fin février et début mars.

- Mais pour quelle raison ?

- Papa, ce sont les prédatrices par excellence de la chenille processionnaire. Tous nos chênes risquent d’être envahis par cette larve. Une mésange peut vider à elle seule le nid d’hiver de la processionnaire. Cet oiseau prédate à tous les stades larvaires.

- D’accord. Demain, je t’emmène sur le chantier. Des plans de papier, tu verras la chair du parcours, la terre, les cailloux, l’eau, la matière brute sur laquelle on peut construire. Tu en sais quelque chose, un parcours, c’est une forme vivante, un cœur qui bat et du sang qui vibre ! 

Il but une nouvelle gorgée. L’effet du breuvage commençait à se faire sentir. Il aimait cette douce torpeur, calé dans son fauteuil à écouter le vent dans les arbres.

Perfide et redoutable, elle attendit ce moment pour attaquer :

- Heliade m’a affirmé que ma mère ne m’avait pas abandonnée, est-ce vrai ?

Il fut profondément troublé.

- Cette femme parle trop, bougonna-t-il.

- Dis-moi la vérité, qui est cette Ludmilla ?

Soudainement, Shane Mulligan, géant aux allures de barbare nordique, paraissait être un vieillard rabougri dans un fauteuil trop grand pour lui. Cependant, les secrets qu’il portait avaient été si longtemps verrouillés qu’il peinerait à les divulguer.

- Dis-moi qui est ma mère ? Quelle est cette femme que j’ai haï en croyant qu’elle m’avait abandonnée ? Quel est son nom ?

Harcelé par sa fille adoptive qui tournait autour de lui en vitupérant, il céda de la pire des façons, par lâcheté et non par contrition :  

- Ludmilla…

- Son nom, je veux son nom, hurla-t-elle.

- Tu veux tout savoir ? Son nom était Paillard.

- Et où est-elle ?

La voix brisée, il lâcha des mots terribles :

- Elle a été assassinée… juste après ta naissance. Ne me demande pas qui a commis ce meurtre. Tout ce que je sais, c’est que sa famille entière a été décimée dans des morts violentes, ses frères et son père. Elle est enterrée dans le cimetière de Mézanges.

Glacée d’effroi, Louisa resta longuement muette avant de glapir :

- Raconte-moi tout.

- Je n’ai pas envie, tu sais déjà beaucoup trop de choses.

- Trop ? Papa, je suis ici pour le passé et l’avenir, mais mon avenir ne pourra se faire que si la lumière vient éclairer mon chemin. Je suis rentrée parce que Mélie est morte et qu’il y avait enfin de la place pour moi dans cette maison, peut-être dans ton coeur. Mais maintenant alors que je sais que ma mère ne m’a pas abandonnée, mon horizon peut s’éclaircir. Raconte-moi tout.

Il grimaça en voyant son verre vide. Preste, Louisa en servit une généreuse rasade. Ce n’était pas raisonnable, mais la vérité n’était pas bonne à dire et il fallait un sérieux expédient pour dénouer sa langue. Abruti par l’alcool, il lâcha :

- J’ai rencontré ta mère à Paris. Ludmilla avait fui sa famille. J’étais en déplacement. Elle était dans un bar, un peu perdue. Elle s’était fait dépouiller par un escroc qui l’avait mise enceinte. Elle n’avait plus rien. Elle n’avait que son innocence de province et une avidité à tout connaître, à tout goûter jusqu’à plus soif, jusqu’à plus faim. Nous nous sommes aimés. Cela a duré un mois, une passion intense, dévorante, presque incendiaire. Je me consumais totalement dans ses bras.

Louisa l’écoutait avec attention.

- Ludmilla avait huit frères qui n’étaient pas nés de la même mère. Un jour, ils ont débarqué dans l’hôtel où nous vivions. Dans le hall, je suis tombé sur eux. Des gaillards taillés comme des bucherons. Ils étaient là pour récupérer leur sœur et la ramener auprès de leur père. Ils m’ont donné un ultimatum : soit je les laissais partir avec Ludmilla, soit je refusais et ils avertissaient Mélie. À cette époque, j’étais déjà marié… Je ne pouvais pas accepter. Ils m’ont sauté dessus et je me suis retrouvé à terre en moins de deux. Quand je me suis réveillé, Ludmilla n’était plus là, ses frères l’avaient emmenée. Je n’arrêtais pas de penser à elle, son corps me hantait, son visage, son rire… Neuf mois environ sont passés. Et un jour, à mon bureau, j’ai reçu la visite des huit frères… Ils portaient un panier d’osier. Et tu étais dans ce panier. Ils n’ont rien dit, ils sont partis. Tu étais là dans un linge informe et tu gazouillais comme un bébé. Alors je t’ai pris sous mon aile. Mais je devais convaincre Mélie. À cette période, elle avait besoin de moi pour une affaire de biens immobiliers dans laquelle elle était mêlée. Nous avons fait un deal. Je lui ai dit que j’accepterais de l’aider, seulement si nous t’adoptions. Mélie était furieuse, tu étais l’enfant d’une autre. Depuis la naissance de Léone, elle ne pouvait plus faire de bébé. Sa rage était dévastatrice et tu en as souffert. Elle s’est vengée à sa façon. Elle racontait à tout le monde que ta mère t’avait abandonnée alors que c’était faux, nous le savions tous les deux, mais par lâcheté, je n’ai jamais été contre cette version. Maintenant, tu peux me haïr, Louisa. Je n’ai pas été à la hauteur des responsabilités qui m’incombaient.

Brusquement, il lui saisit les mains avec une grande nervosité et s’exclama :

- Laisse-moi une seconde chance. Par le passé, j’ai été lâche et méprisable, mais maintenant que la vieillesse me tarabuste, je sens les aspérités de la mémoire me tirailler quand je ne parviens pas à dormir. Je t’en prie, donne-moi une seconde chance.

Jamais encore, elle n’avait vu son père adoptif aussi humble et humain. Le visage fermé, les yeux étincelants, elle s’écria :

- Alors, tu veux que je t’offre un mulligan ?

Il eut un sourire amer.

- Oui, un mulligan… une seconde chance !!!


Chapitre 7



C’était l’été, ces premiers jours où le calendrier annonçait la saison chaude, toute prometteuse de soleil radieux et de température clémente. Mais en Mayenne, les éléments aimaient perturber les espoirs mis dans un bulletin météo. En ce début d’après-midi de juin, un crachin avait détrempé la nature, ne cessant de se déverser sur la campagne verdoyante. Tout engourdie, la terre argileuse, si grasse, si compacte, avait cette odeur d’humus qui prenait aux narines. Quelques nuages épars filaient dans le ciel, poussés par le vent du nord. Les degrés avaient fondu avec l’espoir des jours meilleurs.

Louisa s’activait dans la grande maison tandis que Tiger jouait à des jeux vidéos dans le salon, un casque sur les oreilles. Shane en fit le reproche à la mère qui haussa les épaules.

- Il faudra penser à l’envoyer à l’école, je vais faire le nécessaire, dit-il. « Y a-t-il déjà été ? »

- Aux States, jusqu’à dix ans. Après, c’est moi qui lui ai tout appris.

Il maugréa :

- Qu’est-ce que tu as pu lui apprendre, ma chérie ? Tu t’es déscolarisée à seize ans.

- À se débrouiller dans la vie, papa, c’est important.

- Ce n’est pas suffisant pour réussir, Lou, rétorqua le père. « Il est indispensable d’avoir des diplômes et des relations. Des relations, il en aura avec les Mulligan, mais s’il ne va pas à l’école, il restera en queue du train. Comme toi. »

Elle se rembrunit, mais il n’avait pas tort. Les petits boulots, les fins de mois finissant en galère, le frigo vide, les nuits de veille sur la banquette arrière d’une voiture pendant que son enfant dormait, les chambrettes sentant le moisi, Louisa avait tout connu. Le salaire d’un jardinier dans un golf dépassait tout juste les mille euros, un peu plus pour une intérimaire et elle avait souvent connu des périodes de chômage.

Shane regretta ses mots. Avait-il vraiment le droit de lui parler ainsi ? Un peu brusquement, avec la maladresse bourrue des personnes sincères, il lui fourra entre ses mains une de ses cartes bancaires, la Gold avec plafond illimité.

- Tu te referas ta garde-robe. Le code, c’est l’année où Ballesteros a remporté son quatrième majeur 1984, Seve Ballesteros gagne l’Open Britannique sur le Old Course à Saint-Andrews avec une carte de 69. Une référence avant Tiger Woods.

- Et pas un mot à Darren, ni à Léo, ni à personne d’ailleurs. Prépare-toi, je t’emmène voir le chantier. Le temps de prendre des papiers et on y va. 

- Merci papa, répondit-elle en l’embrassant sur la joue.

Un sourire en coin, Louisa sortit sur le pas de la porte. Il lui semblait avoir remporté une petite victoire sur la confiance de son père et dans un esprit revanchard, elle envisageait de se servir allègrement sur son compte bancaire. “Un juste retour des choses, pensait-elle en glissant le rectangle magique dans une poche de son jean. Les révélations faites sur la mort de sa mère l’avaient bouleversée et elle tenait coûte que coûte à ce que la vérité soit dite, quitte à meurtrir son entourage.

Cela avait été de vastes prairies, quelques espaces agricoles et des friches. C’était devenu un chantier de terrassement, nu et sans bâti, à la terre sombre et argileuse. En plein cœur du bocage, des constructions modulaires s’étaient dressées çà et là dans un univers de bulldozers de marais sur chenille, des pelles mécaniques excavatrices, des tracteurs sur pneus basse pression et des bob-cat sur chenille. Au loin, le regard était attiré par une ferme, par un village en ligne de crête ou par la silhouette d’un château et plus loin, par des alignements d’arbres le long des voies de desserte. Des hommes en cirés jaunes et casqués de différentes couleurs allaient et venaient dans une atmosphère bruyante et poussiéreuse.

Shane avait garé son 4x4 en hauteur d’une petite colline. Il invita sa fille à descendre de la voiture et lui montra l’horizon.

- Là, nous avons supprimé les haies bocagères le long des futurs fairways. Nous allons créer la zone de rétention. Et tout au fond, distingues-tu ce château qui nous surplombe ? C’est le Castel, un château-hôtel, quatre étoiles, restaurant, piscine et j’en passe. Je connais le directeur, Edgar de Villemont, il est partie prenante dans le projet Albatros. Le Castel appartient au Groupe BATEX, le BAT d’Al-bat-ros. Dès que le 27 trous sera terminé, la clientèle de l’hôtel pourra venir directement en voiturette jusqu’au club-house… Je vais te présenter à notre ingénieur.

Ils remontèrent en voiture et roulèrent vers l’entrée du chantier aux grilles ouvertes. Les vigiles saluèrent le Kutch qui répondit à leurs mouvements de main. Il se gara près d’une antique Jeep Willis, affublée de l’étoile blanche à cinq pointes. Étonnée, Louisa reconnut l’auto de Matthew et s’attendait à voir apparaître le vieux palefrenier aux tempes grisonnantes. Shane s’exclama :

- Prends ce casque blanc dans la boite à gant. On saura que tu fais partie de la direction.

Sur les conseils de son père, Louisa avait troqué ses nus-pieds pour des bottes afin d’éviter de se tordre la cheville sur le terrain rendu glissant après la pluie du matin. La porte du Algeco s’ouvrit. La jeune femme marqua un léger recul, un Africain grand et longiligne venait d’apparaître. Le front haut, les sourcils épais, la bouche élégante, le menton carré, il portait fièrement ses origines zoulous d’une Afrique du Sud lointaine. Elle lâcha :

- Quincy ?

- Bonjour, Louisa.

Elle fut troublée de façon si intense que ses jambes se dérobèrent sous elle. Quincy la rétablit de justesse avant qu’elle ne s’effondre. Intentionnellement ou non, elle chuta dans ses bras. Elle et lui, cela avait été une passion fougueuse et adolescente, un amour qui s’était consommé au bord de la Loue, avant une séparation brutale et des années de silence. Tout avait commencé dans la cour de l’école Hervé Bazin à Mézanges. Ils avaient neuf ans, elle, vive et téméraire, lui, timide et réservé. Elle se souvenait encore de cet enfant exilé venu d’Afrique du Sud, perdu au milieu des écoliers qui parfois, le chicanait pour la couleur de sa peau, une teinte macassar si peu usuelle en Mayenne. Aussitôt, elle s’était dirigée vers lui : « Je m’appelle Louisa, et toi ? » Sans attendre sa réponse, elle lui avait pris la main et l’avait présenté aux autres à Ju, Dami, Raph et Tom. Plus tard, ils avaient appris que ce déraciné était né à Paarl, tout près du magnifique golf de Jack Nicklaus, le Pearl Valley on Val de Vie. Ainsi, Quincy avait rejoint la bande de Lou pour former les Six de la Loue, du nom de cette rivière qui parcourait le bocage.

- Papa, tu ne me l’avais pas dit que Quincy travaille pour toi.

Shane eut un rire malicieux.

- Quincy est le meilleur ingénieur de Golf Réalisation International, la société qui travaille pour la mienne, IBGM, Ingénierie Bâtiment Golf Mulligan. Ils ont des équipes au top : chargés d’études, géomètres, technico-commerciaux, graphistes, logisticiens, chefs de projets, experts gazon, mécaniciens spécialisés et des shapers pour le modelage artistique du golf. Quincy gère le chantier avec les conducteurs de travaux. C’est le boss ici… avec moi, bien sûr. J’ai été obligé de lui faire un pont d’or pour qu’il vienne me rejoindre. On va le visiter ? 

- Je prends mon gilet. En voici deux autres pour vous. Cela devrait t’aller, Louisa. 

Il lui tendit une protection fluorescente, mais la main de Louisa s’attardait sur le poignet solide de l’homme tout en cherchant son regard. Elle comprit qu’il était marié, il avait sans doute des enfants. Tout était fini entre eux. Presque vingt ans étaient passés. C’était trop tard.

À regret, elle enfila sa tenue et les rejoignit au cœur du chantier, là où les ouvriers travaillaient dans la poussière de la terre.

- J’expliquais tout à l’heure à Louisa que nous en étions rendus aux travaux hydrauliques, dit Shane.

- Oui, le busage se fera en pierres naturelles maçonnées, répondit Quincy. « Ensuite, nous drainerons les zones de jeu des greens et des bunkers avec des tuyaux annelés PVC. »

Fier de montrer ce qu’il était devenu à la fille qu’il avait aimée, l’ingénieur était intarissable sur le sujet. Il évoqua la construction des plateformes de départ de façon à ce que la pente soit de 0,5 à 1 %, ainsi que l’engazonnement des roughs avec un empierrage mécanique. Puis celle de la plantation d’arbres, l’installation de clôtures périphériques en bois de pin et un panneau grillagé en acier galvanisé.

- Il est prévu un arrosage systématique de chaque green.

- Normal, répondit la jeune femme. « Sur un golf, l’arrosage est une tâche névralgique. »

- Et complexe, continua son père. « Nous choisirons un bon fontainier. »

- Oui, et ne pas lésiner sur les arroseurs, entre quatre et cinq pour chaque green, entre deux et quatre pour chaque départ et sur les fairways, au moins deux lignes parallèles avec des arroseurs tous les dix mètres, s’exclama Louisa.

- Nous en avons compté environ six cents, confirma Quincy. « Mais cette conception irrite les écolos. Ils ne veulent pas en démordre, Shane, et réclament une réunion avec le maire, Dumontier. »

- Nous verrons ça, murmura Mulligan.

- N’empêche que Dumontier semble se laisser influencer par ton fils. Darren manipule tout le monde à la mairie. C’est lui, l’homme fort.

- De toute façon, nous respecterons les normes écologiques. 

- Oui, mais Dumontier peut toujours bloquer le projet Albatros grâce aux clauses suspensives du contrat, c’est le point faible de cet accord.

- Je sais, mais je n’avais pas le choix, répondit le Kutch. Il changea de sujet en pointant un doigt vers une zone en construction. « C’est là-bas que nous abriterons les stations de pompage avec des regards, une protection surtension enterrée et des câbles électriques. »

- Quelle capacité ?

- Douze mètres cubes.

Quincy surenchérit :

- Nous avons calculé les besoins en eau. Pour plus de 19 000 mètres carrés comprenant le parcours et les zones d’entraînement, nous pomperons environ 8 000 mètres cubes par an et la consommation journalière sera d’un peu plus de 200 mètres cubes, ce qui est correct. La consommation nationale moyenne annuelle d’eau d’un golf est de 25 000 mètres cubes par an et par tranche de 9 trous. Ce sont les chiffres de la Fédération Française de Golf.

- Et pour les graminées, avez-vous fait votre choix ? , demanda la jeune femme.

- Question qui ne peut venir que d’un greenkeeper, dit Quincy en découvrant une belle dentition. « Nous ne ferons pas les erreurs de ceux qui ont construit des golfs dans les années quatre-vingt et qui choisissaient des graminées tropicales, surtout sur des sols en sable pur. Le besoin en eau est trop énorme. Non, nous opterons pour la fétuque rouge, l’herbe des links écossais. »

_ Oui, elle est très prisée par les Scandinaves qui ont renoncé depuis longtemps aux produits phytosanitaires, commenta Louisa.

Ils revenaient lentement vers les constructions modulaires tout en continuant à bavarder. Le Kutch souriait en pensant que dorénavant, malgré ses premières réticences, sa fille faisait partie du Projet Albatros. Il y avait tant à faire pour renouer des liens aussi distendus qu’inexistants. La pratique du golf avait été leur seul point commun, l’unique motivation qui les avait réunis autour d’un plan de masse dans son bureau alors qu’elle n’avait que treize ans. Déjà prometteuse et intelligente, Louisa avait voulu être architecte comme son père adoptif. Mais le destin en avait décidé autrement.

- Voulez-vous un thé ?, proposa Quincy en ouvrant la porte de son bureau tandis que Shane répondait à un appel sur son mobile.

La jeune femme referma soigneusement la porte avant d’hésiter à mettre le loquet.

- C’est toi que je veux, murmura-t-elle. Ils s’enlacèrent, humant chacun l’odeur de l’autre.

- Cela fait si longtemps, lâcha-t-il en se souvenant de leur passion adolescente, tumultueuse et sacrilège. « Quand Shane m’a proposé ce contrat, je me doutais que je te reverrais. Enfin, je l’espérais de toute mon âme. »

La voix de Shane Mulligan leur parvenait à travers les parois. Lentement, il la repoussa en lui disant que son père pouvait entrer à tout moment.

- Je m’en fous de mon père. C’est toi que je veux. Faut qu’on se voit, Quincy. Tu sais, j’ai eu un bébé, mais…

Il la dévorait des yeux. Dans les fourrés, ce jour fatal où elle avait menacé sa belle-mère d’un couteau, il l’avait rejoint à leur cahute et ils avaient fait l’amour pour la première fois. Ils s’étaient aimés comme des désespérés, les ongles enfoncés dans la terre, le sel de leurs larmes se mêlant aux perles de plaisir. Elle lâcha, amère :

- Il est mort, c’était un tout petit, un trop petit pour vivre…

Il ne répondit pas. Elle demanda :

- Tu es marié ?

- Non, enfin, je… je suis en instance de divorce. Et toi ? 

- Moi, je suis libre comme l’air, s’écria-t-elle, en le fixant ardemment. « J’ai eu un autre enfant, un garçon, mais c’est presque un adulte. »

- Quel âge a-t-il ?

- Presque treize ans.

- À treize ans, on n’est pas un adulte.

- Lui, si, 170 de QI, mieux qu’Einstein, il parle plusieurs langues, c’est mon trésor, rétorqua-t-elle, le cœur battant à l’évocation de son fils. Elle mentait quand il s’agissait de lui, et cela lui plaisait de travestir la vérité.

Shane les rejoignit en ouvrant brusquement la porte. Ils sursautèrent.

- Désolé, mais j’avais le maire au bout du fil, il veut me voir. Je lui ai proposé la semaine prochaine, histoire de le faire lanterner. On s’en va, Lou ? Merci, Quincy, de ton accueil. La petite, on l’embauche ?

Il s’esclaffa :

- Je crois qu’elle sera géniale en tant que greenkeeper.

Les deux hommes se saluèrent. Shane sortit de la construction. Lou se pressa contre Quincy.

- Faut que je te revoie, répéta-t-elle en l’embrassant sur la joue.

Il prit une feuille de papier, un crayon et griffonna son adresse.

- Viens ce soir, je t’attendrai.

Il les raccompagna jusqu’à la voiture et esquissa un geste de la main à Louisa qui le saluait gaiement. Sur le chemin du retour, Shane éclata de rire.

- Je crois qu’il a fait une touche, le Quincy.

- Non, papa, c’est moi qui ai fait une touche, et il y a de cela très longtemps, s’exclama-t-elle, les yeux brillants. 


Chapitre 8



Toutes les nuits suivantes, Louisa retrouvait Quincy dans son studio au cœur d’une cité tranquille. Leur tendresse adolescente avait mûri sous le sceau d’un monde où le véritable amour n’avait pas eu sa place. Mais au contact l’un de l’autre, ils savouraient ces gestes essentiels dans un acte dont ils avaient oublié la pudeur, l’alchimie et les bienfaits. Parfois cruelle et indifférente, si souvent rêveuse et idéaliste, au cours de son existence, la jeune femme avait appris à faire pleurer ses amants. Quand une aventure commençait, ce n’était pas sans déplaisir qu’elle rompait la première. Partir le cœur léger, un matin, sans revenir. Laisser dans les plis des draps l’odeur de son corps. À peine un mot sur la table, une cigarette entamée dans un cendrier. Toujours la fuite en avant, sans attache. La liberté. Avec son enfant. Son seul trésor.

Mais avec Quincy, elle savait que ce serait différent : c’était la continuité d’une aventure commencée dans une cour d’école. À neuf ans, elle était tombée amoureuse de ce garçon à la peau noire. Quincy, c’étaient les premiers baisers au bord de la Loue tandis que les autres se baignaient. C’étaient les caresses maladroites sous sa jupe, c’était ce goût étrange de la découverte avec le cœur qui battait la chamade. Elle ne l’avait jamais oublié et de nouveau, face à lui, elle redevenait l’adolescente des bocages, la dresseuse de serpents et la meneuse d’une bande de « queniaux », plus turbulents que des cabots.

Un de ces matins d’été où le soleil filait entre les nuages, en revenant vers le manoir après avoir quitté Quincy, Louisa ressentit un grand trouble l’envahir. Un fourgon de la gendarmerie était garé dans la cour où des peintres en bâtiment donnaient des retouches à une peinture décatie par le vent et la pluie.

Elle n’aimait pas la police et encore moins, la gendarmerie. À quinze ans, elle avait été plaquée à terre par deux gaillards en uniforme et menottée comme une vulgaire délinquante. C’était de  mauvais souvenirs qu’une jeune fille troublée n’aurait pu oublier. Et devant elle, dans la cour, deux officiers sortaient du fourgon. L’homme avait les cheveux dégarnis, le visage émacié avec un nez d’aigle. Une jeune femme l’accompagnait, plus petite, mais solidement trapue. Tandis que celle-ci toquait à la porte, son collègue masculin observait les peintres à l’œuvre et plus loin, l’activité des palefreniers près du haras. Il ressemblait à un chasseur en alerte, guettant du gibier.

Livide, Louisa reconnut Philippe Fanneau, le frère de Mélie.

Le commandant Philippe Fanneau dirigeait la Brigade de Recherche de Mézanges. C’était un homme sec et pétant, le crâne dégarni et une barbe de quelques jours soigneusement entretenue. Fils de grands fermiers, le regard vif, il avait la cinquantaine sportive et portait son divorce avec l’ironie d’un être revenu de tout, de la vie et des désillusions. Il avait vu tant de crimes dans des contrées isolées, tant de mensonges dans les parloirs, tant de compromis au cœur de son propre foyer que Fanneau ne considérait l’humain que comme un prédateur plus intelligent que les autres. Seuls, ses collègues à la gendarmerie trouvaient grâce à ses yeux, ils étaient le fer de lance d’une justice d’Etat qui se devait d’être intègre et irréprochable.

- Phil, comment vas-tu ?, lui demanda Mulligan avant de saluer sa collègue d’un bref hochement de tête. Celle-ci portait de petites lunettes fumées sur le nez, rondes et cerclées de métal doré, une coquetterie que son supérieur lui avait vainement ordonné d’oublier aux vestiaires. Mais la capitaine Coralie Dubigné était la nièce d’un général de division aussi influent que détesté. Cela lui donnait des prérogatives au sein de la brigade, des habitudes plus ou moins détestables que le commandant, pétri de droiture, supportait à grand peine.

- Autant qu’on peut l’être après avoir assisté à l’autopsie de sa sœur préférée, bougonna-t-il, en s’asseyant sur le canapé. « Et qu’on enquête sur sa mort, et que ces recherches révèlent quelques faits très intrigants. »

Tous deux sortaient de la morgue. L’odeur du désinfectant douceâtre et acide collait à leurs uniformes. Ils n’avaient qu’une hâte, changer de tenue et prendre une douche. Fanneau revoyait le corps démembré de Mélanie et nourrissait la plus grande amertume contre le meurtrier qui avaient attenté à la vie de sa sœur.

- Ce serait un assassinat ?, glapit Mulligan.

Fanneau regarda son beau-frère et s’exclama :

- Le circuit hydraulique du système de freinage a été sectionné. Le drame était inévitable. Un virage et la voiture est partie dans le décor.

- Mais c’est horrible ce que tu me dis là, s’écria le veuf, le coeur battant. « Et vous êtes sur une piste ? »

- Beaucoup trop d’éléments restent en suspens. Pourquoi Mélie se trouvait-elle dans cette voiture ? Je sais très bien qu’elle possédait un Hummer H2. Où allaient-ils, Mélie et Falconi ?

- Je vais répondre à tes questions, Phil. Ils ont pris la Mercedes 600 parce que Mélie voulait en jeter plein la vue auprès de leurs interlocuteurs. Ils rejoignaient un rendez-vous d’affaires pour un éventuel partenariat avec un club de polo, le MPC, le Mayenne Polo Club. C’était la marotte de Mélie, le polo, une alliance du golf avec l’équitation. Personnellement, j’étais contre cette évolution, il y a trop peu de licenciés en France, à peine huit cent pour les joueurs de polo et quatre cent mille au golf. Mais comme tu le sais, Mélie a toujours eu cette volonté d’airain à imposer ses choix. Nous venions de rénover l’intérieur de la voiture, elle resplendissait avec du velours et du cuir. C’était une automobile d’apparat que nous avions acheté auprès d’un ancien diplomate. Lambert nous l’avait recommandé.

- À propos de Lambert Falconi, s’exclama la capitaine Coralie Dubigné qui jusque là n’avait rien dit. « Nous avons enquêté sur lui. Il agissait sous une fausse identité. Son véritable nom était Sorin Thaüser, un Autrichien connu pour des faits d’escroquerie. »

- Un escroc ? Mais ce n’est pas possible, j’avais toute confiance en lui, lâcha Mulligan, éberlué.

- Il t’avait tout de même volé ton épouse et tu étais au courant, rétorqua Fanneau, ironique.

- Que veux-tu, Philippe ? N’ai-je pas moi-même pratiqué le même sport ? En ce moment, je retrouve une femme qui me rend fou à chaque fois que je la revoie. Elle est si belle et si désirable qu’à l’instant même où je te parle, il me prend des envies de…

- Tais-toi, je t’en prie. Tu me donneras le nom de ta maîtresse, j’ai besoin de connaître son alibi, ordonna le commandant, d’un ton sec.

Il allait continuer quand un ballon claqua sur les marches de la terrasse.

- Tu as de la visite ? Tes petits-enfants ?

Shane grimaça.

- Non, c’est le fils de Louisa.

Philippe Fanneau sentit sa gorge se serrer. Il jeta un bref coup d’œil à sa collègue qui elle-même, pâlissait.

- Quoi, Louisa est revenue ?

- Oui… le soir de l’enterrement, elle a débarqué ici avec son gosse. Je les ai hébergés tous les deux. Le manoir est si silencieux sans Mélie.

Fanneau le toisa avec stupeur.

- Ne trouves-tu pas étrange ce retour après tant d’années ? Elles se haïssaient toutes les deux. Je peux la voir ? 

À peine avait-il prononcé ces mots que Louisa poussait la porte d’entrée et saluait sans aménité les deux gendarmes. Elle embrassa son père d’une bise distraite et traîna ses savates jusqu’à la cuisine pour revenir avec une bière qu’elle buvait au goulot. Ne distinguant aucune issue à son embarras, elle s’était décidée à affronter les fantômes de son passé. Il fallait mettre carte sur carte pour avancer sur le chemin où elle s’était engagée. Fanneau se leva, imité par sa collègue qui regardait avec intérêt cette belle fille dont les tatouages débordaient du corsage et du short.

- Louisa, cela fait si longtemps, s’exclama l’officier. « Tu ne me reconnais pas ? Je suis ton oncle, le frère de Mélie, Philippe. Je me souviens d’une enfant aux cheveux bruns qui courait de long en large dans le bocage, entraînant des gamins dans les chemins creux près des rivières. Dorénavant, tu es une belle jeune femme. »

Le regard fuyant, elle lâcha : « Je vais manger un morceau, j’ai faim. »

Ils la regardèrent s’éloigner dans sa démarche souple et féline. Fanneau se sentait mal à l’aise. Le retour de Louisa en Mayenne n’augurait rien de bon. Il n’arrivait pas à détacher de son esprit le souvenir d’une adolescente de quinze ans, révoltée, hurlante dont les ongles avaient lacéré le visage d’un gendarme. Deux gaillards solidement constitués l’avaient plaquée au sol. Ils lui avaient passé les menottes et l’avaient enfermée dans un fourgon pour un séjour à Sainte-Rita, une Maison d’Enfants à Caractère Social, réputée pour la dureté de sa discipline.

Non, Fanneau n’était pas heureux que Louisa soit revenue chez son père. Avec elle resurgissaient les regrets et ces rumeurs qui avaient empoisonné la région pendant si longtemps.

- Quel âge as-tu maintenant ?, demanda-t-il alors qu’il l’avait rejoint dans la cuisine.

- Trente-quatre, répondit-elle en avalant goulument une part de gâteau mayennais, fait par Heliade. Il était à base de pommes de Beaulieu sur Oudon, d’œufs de la Selle-Craonnaise, de pommeau, de farine avec une pointe de cardamone pour favoriser la digestion. « Et toi ? »

À sa connaissance, Fanneau ne se souvenait pas à quel moment il avait commencé à la tutoyer, mais il se prit à son jeu. Elle le frôla en passant devant lui pour s’affaler sur le canapé face au capitaine Dubigné. Derrière ses lunettes noires, l’officier l’observait fixement. Louisa n’en était pas sûre, le visage de cette fille l’interpelait. De vagues souvenirs. Le commandant Fanneau revint dans le salon et se pencha vers Louisa.

- J’enquête sur la mort de Mélie. Qui t’a fait revenir ici ? Pas elle, en tout cas.

Louisa détestait son regard curieux, fixateur qui la mettait mal à l’aise. Elle répondit :

- C’est vrai, elle me haïssait et moi, j’avais peur d’elle. Cette femme m’a toujours terrifiée. Elle hurlait sans raison contre moi, ma seule présence dans une pièce avec elle la rendait folle. J’ai mis du temps à oublier le son de sa voix, à l’effacer totalement de ma mémoire. Quand j’ai appris sa mort, j’ai su que je pouvais revenir voir mon père. 

Shane observa sa fille avec intérêt. Il se sentit pris d’un malaise. Depuis peu, il était sujet à des crises de tachycardie que Heliade soignait à base de décoction de valériane. Personne ne se rendait compte de son trouble. Les regards étaient braqués sur Louisa.

- De quelle façon as-tu appris sa mort ?, demanda Fanneau.

- C’est un ami qui me l’a dit.

Elle ne lui parlerait pas de sa liaison avec Tom Barillet, une petite frappe revenue des faubourgs de Mézanges. Un jour, le hasard lui avait mis ses pas dans les siens au cœur d’une gare routière dans l’attente d’un car qui ne viendrait jamais. Tom l’avait reconnue tout de suite. À l’école, il avait toujours été amoureux d’elle, mais instable et violent, il n’avait su séduire la fillette déjà fière et rebelle. Et là, il l’avait retrouvée accompagnée de son fils sur la corde raide d’une pauvreté qui ne disait pas son nom.

- Comment s’appelle-t-il ?

Tom

- Max, Max Ferrand, il dirige un golf, répondit-elle.

- Quel golf ?

- Celui de l’île d’Argent, près de Saint-Lô. C’est papa qui l’a construit, hein, papa ? C’était en quelle année ?

Shane fit la moue et répondit :

- 1995, je crois. Un beau parcours.

Observée par les deux gendarmes, Louisa était acculée aux mensonges. C’était Tom qui lui avait annoncé le décès de Mélie, à l’aube d’une nuit sans lune après avoir joué au poker avec des routiers pendant que son fils dormait dans une chambre d’hôtel.

- Au détour d’une conversation, Max m’a confié que Mélie était morte. Et là, je me suis dit : « Rentre. Tu as le champ libre. »

- Comment l’as-tu rencontré, ce Ferrand ?

Elle posa la cannette un peu sèchement sur la table.

- Par mon agence d’intérim, World Work, répondit-elle. « J’ai été embauchée dans son golf comme jardinière.»

Max Ferrand, c’était une amitié de golf, surgie au détour d’un fairway dans l’ultra compétence de leurs savoirs. Une relation forte et belle entre un homme et une femme, attirés l'un vers l’autre, mais séparés par les convenances. Max l’avait embauchée sans qu’elle passe par son agence d’intérim. Il ne fallait surtout pas qu’on la retrouve, elle et son fils, après ce qu’elle avait fait à une certaine Jeanne Russel, aussi dangereuse que cupide.

- Et cet homme, tu continues à le revoir ?

Louisa se troubla. « Pas un des deux, pensa-t-elle. Tous, largués

- Non.

- Qu’es-tu devenue après la prison ? Tu as eu une remise de peine, tu n’as fait que cinq ans.

- Pourquoi me parler de cela ? C’est du passé.

Ils se regardaient fixement, sans sympathie, comme deux rivaux sur un ring de boxe. Aucun coup ne serait échangé, les mots faisant office d’uppercuts. Puis Philippe Fanneau se leva, déployant son mètre quatre-vingt-dix.

- Bon, nous allons partir. Combien de temps penses-tu rester, Louisa ?

- Tant que mon père voudra de moi, répondit-elle avec un sourire forcé.

Dans le fourgon qui les ramenait à la gendarmerie, Dubigné s’exclama :

- Je connais cette fille, j’étais au collège avec elle. Une voleuse. Une menteuse.

Fanneau regardait défiler le paysage de la campagne verdoyante. Le soleil jouait à cache-cache avec des nuages épais et menaçants. Il dit :

- Je sais tout cela. On ne l’a pas mise à Sainte-Rita pour rien. Mélie m’avait raconté tant de choses sur elle que cela en devenait épouvantable. Louisa a toujours été une enfant très difficile. C’est la gouvernante Heliade qui lui montait la tête. Mélie était constamment obligée de sévir contre elle.

- En effet, Louisa était une sauvageonne avec une meute de garnements autour d’elle. J’étais jalouse parce que je ne faisais pas partie de sa bande. Je n’ai jamais pu être son amie. D’ailleurs, je ne sais même pas si elle se souviendrait de moi.

- En tout cas, elle ne vous a pas reconnu.

Le capitaine se troubla. Elle ne vit pas le feu qui passa au rouge, mais eut le réflexe en plein carrefour, d’actionner la sirène, ce qui fit piler les véhicules. Elle lâcha une bordée d’injures.

- Allons, calmez-vous, Dubigné. Donnez l’exemple, que diantre, s’exclama Fanneau.

- Excusez-moi, commandant, mais la présence de cette fille me met hors de moi. Je suis persuadée que Louisa est revenue pour faire du mal. Quand il y a eu son procès pour une gigantesque affaire d’escroquerie où des millions d’euros ont été détournés, j’ai compris que son destin était scellé. Louisa ne connaîtrait que les parloirs. Après son temps de prison, elle a disparu, elle s’est évaporée. Mais je sais qu’on l’enfermera de nouveau.

- Vous avez raison, Coralie, ces gens-là retournent toujours d’où ils viennent. Sans s’en rendre compte, ils écrivent leur nom sur les murs des pénitenciers.

- Sa présence ici a un parfum de scandale, commenta Dubigné. « Ce même parfum qui se trouvait dans la Mercedes accidentée. Du patchouli. »

Interloqué, le commandant resta songeur.

- Vous avez raison, je me souviens de cette fragrance dans l’habitacle, du patchouli ambré, le même qu’elle porte en ce moment.

Coralie grimaça.

- Le patchouli, le parfum des damnées.


Chapitre 9



Le maire de Mézanges, Albert Dumontier, cinquante-neuf ans s’était maintenu au pouvoir grâce à des alliances aussi improbables que surprenantes. Longtemps environnementaliste, persuadé que l’homme était premier après la nature, Dumontier s’était découvert un amour immodéré pour l’écologie en la présence d’un parti naissant, porté par Darren Mulligan. L’Ecologie Avant Tout ou EAT réclamait pêle-mêle la décroissance, la sortie totale du nucléaire et l’arrêt de la vente de voitures diesel. Cependant, son secrétaire général roulait en SUV et se déplaçait en jet privé. Mais Darren faisait fi des remontrances de ses aînés en politique. Il affectionnait tout particulièrement le luxe d’un Falcon 8X, prêté par des investisseurs et les soirées dispendieuses dans les restaurants parisiens avec des employées peu farouches. Quand il n’était pas à représenter son parti sous les stucs des banques d’affaires, il prenait ses quartiers dans le local flambant neuf du parti, situé dans un ancien cinéma désaffecté de Mézanges.

Toute une atmosphère studieuse de femmes et d’hommes bruissait derrière la vitrine élégante du parti dans le ronronnement des photocopieuses et les sonneries des téléphones portables. Darren entra dans la salle principale en jetant négligemment son imperméable sur un fauteuil. Manon, vingt ans, allait et venait du haut de ses talons aiguille avec la souplesse de sa jeunesse et de ses convictions. Jolie, attrayante, les cheveux réunis en un chignon toujours impeccable, elle était portée par le programme du parti et par des élans du cœur plus subtils qu’il n’en paraissait. Amoureuse de son patron, Manon se livrait corps et âme à ce monde étrange qu’était la politique. Si elle voyait dans l’écologie, le moyen de sortir de la crise, elle augurait son avenir sous la protection d’un amant aussi prometteur que vaniteux. Séducteur impénitent, Darren était un animal en politique, un fauve, un rapace, à l’affût des nombreuses opportunités qui pouvaient le mener de la mairie à un siège de député. Personne n’aurait pu imaginer que cet ambitieux, louvoyant entre le bleu de la droite et le rose de la gauche, avait choisi le vert de l’écologie pour se faire une place dans l’échiquier politique. Ainsi son emprise sur le maire était sans équivoque. Un simple coup de fil et Dumontier rappliquait dare-dare.

Darren embrassa Marion qui gloussait dans ses bras. Elle portait un court tailleur émeraude qu’il lui avait offert le temps d’un week-end en Sologne. Darren aimait la chasse, mais il adorait aussi les femmes, jeunes et belles. Une emprise difficilement conciliable avec sa vie de couple, même si son épouse Janet ne l’intéressait plus depuis le décès de son beau-père. Sénateur de centre droit, il lui avait fait rencontrer les personnes indispensables à une carrière prometteuse. Depuis, plus rien n’arrêtait sa progression.

- Tu as une visiteuse dans ton bureau. Elle a dit qu’elle venait de la part d’un certain Italo, lâcha-t-elle en le repoussant distraitement.

Darren fut troublé. Sans attendre, car l’heure était grave, il monta les marches de l’escalier de verre qui menait aux salles de réunion, là où s’étendait à travers les baies vitrées l’horizon haché de cette petite ville de province. Au loin, la caserne de la gendarmerie dressait sa silhouette de béton brut comme un rappel à l’ordre. Il se dirigea vers une porte épaisse derrière laquelle il se faufila.

- Salut, Darren.

Une femme d’une grande beauté se tenait debout. Perchée sur des talons vertigineux, elle fumait élégamment une cigarette au papier noir et au bout doré. Son visage était fin et racé, mais Darren n’ignorait rien des subterfuges mis en place sous une épaisse couche de crème afin de dissimuler les ridules de l’âge et des abus de toutes sortes. Elle était une épicurienne tout droit sortie d’un conte des mille et une nuit, voluptueuse et pleine de mystères.

- JR ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?, glapit-il.

- Étonné de me voir, non ? Je viens pour Opus. Nos associés de Naples s’impatientent. Où en sont les affaires ?, s’exclama-t-elle, furieuse.

Jeanne Russel alias JR pour les intimes, avait la cinquantaine orgueilleuse, les yeux clairs, d’un bleu très pâle ce qui lui donnait un regard troublant, étrange, magnétique. Ses cheveux souples et bruns cascadaient sur ses épaules dégagées. La robe était magnifique, taillée dans un tissu en coton flammé. Darren déglutit avec difficulté et refermant la porte, il répondit :

- Ça suit son cours.

- Ce n’est pas suffisant, Darren. Italo veut des résultats. Et vite. Pas dans six mois. J’ai plus de deux cents tonnes de déchets du BTP à refourguer.

- Je sais tout cela, s’écria-t-il. « Je suis en pourparlers avec Warren Temberg qui représente RoseVent, un des sponsors d’Albatros, mais c’est aussi un homme d’affaires. Il ne veut rien lâcher. Il croit en ce projet. »

Elle le toisa avec une sale ironie puis lentement, écrasa son mégot dans un cendrier d’opaline posé sur une étagère.

- Tu ne sais pas t’y prendre avec ce genre de personnages. A-t-il des enfants ? Oui ? Eh bien, où est le problème ? On s’occupe de ses mômes, on lui fait peur, il craque et il se retire. Alors, nous serons débarrassés de ce chantier qui bloque Opus Magnum. Ah, mon pauvre Darren, tu es bien plus efficace au lit que dans les coups tordus où je t’ai embarqué. Depuis combien de temps nous connaissons-nous ? Au moins une éternité.

Elle se glissa dans ses bras. Il l’accueillit comme lorsqu’on reçoit un cadeau encombrant, avec gêne et contrition. Mais cette femme lui donnait suffisamment le tournis pour oublier son malaise. Avoir JR dans ses bras, c’était comme posséder le monde, faire fi des règles et des décrets, passer outre à l’autorité des juges. Il sentit son parfum capiteux. Un effluve fleuri et oriental, sensuel et enveloppant comme l’encens et la rose. Ce parfum lui rappelait celui de Louisa. Il fut troublé à cette pensée. Toutes les deux étaient trop proches pour s’ignorer, tenues par les mêmes liens d’une association tumultueuse.

Elle mit ses bras autour de son cou et offrit ses lèvres. Il la regarda et ses yeux glissèrent sur son tatouage près de l’épaule, cinq lettres gothiques : PPVCE. Potentia per vim capta est. Le pouvoir pris par la force. C’était son leitmotiv, sa force de frappe, sa puissance de feu. Attaquer la première, mettre à terre l’ennemi, prendre l’avantage. Il avait rencontré JR dans un casino sur Leicester Square à Londres. Moins d’une heure plus tard, ils s’ébattaient gaillardement dans le king size d’une suite royale. C’était il y a six mois, à Sotherham.

- Tu es trop honnête malgré tes allures de requin. Nous allons nous en occuper… À ce propos, comment se porte ta fille ? Sais-tu qu’elle nous a tous bluffés ? Elle tire à merveille, s’exclama-t-elle, en dansant un pied sur l’autre dans un mouvement syncopé, au rythme d’une musique sensuelle qui s’échappait de son esprit. Malgré l’apparent abandon de son corps, JR le tenait solidement par les épaules. Il n’était qu’un pantin dans ses bras, la pitoyable marionnette qui s’agitait au bout de ses fils dans une danse aux confins de l’orgueil. Peut-être n’aurait-il  jamais dû emmener Mabel dans cette chasse privée en Sologne ? Elle s’y était fait des amis de son âge, russes, allemands, italiens, férus de Winchester et de Browning. L’adolescente y avait découvert un monde étrange, porté sur la gâchette et un jeu aussi dangereux que stupide, la roulette russe.

- Je crois qu’elle préfère le golf, murmura-t-il. « Elle n’a pas aimé ce week-end. »

- Quel gâchis. Je serais heureuse de la revoir… Oh, rien de compromettant. Que veux-tu, j’adore la jeunesse… Penses-y. Que je n’aie pas à te le rappeler. Ah, il faut que je te dise : Louisa s’est enfuie de Londres. Cette petite peste a filé avec mon ordinateur portable, un MacBook Air qui contient des informations hyper confidentielles sur Opus Magnum. Je fais toujours deux sauvegardes, une sur le cloud et une autre sur disque dur. Bien sûr, tout est crypté, mais il y a cet ordi qui se balade dans la nature. Et je suis sûre qu’elle nous réserve un chien de sa chienne.

Il blêmit.

- Louisa a débarqué chez nous, il y a quelques jours. Tu veux que je fouille dans ses affaires ?

Elle eut un sourire crispé.

- Je la croyais plus intelligente que cela. C’est très bête de sa part d’avoir rejoint son père adoptif. Et pour quelle raison d’ailleurs, alors qu’il ne s’est jamais occupé d’elle ? Louisa est souvent surprenante. Si elle a toujours l’ordinateur avec elle, c’est qu’elle pense qu’il peut être une monnaie d’échange, mais contre quoi ? Sa liberté ? Je vais la faire surveiller.

Prenant son sac au L et au V entrelacés, elle s’exclama :

- Allez au boulot. Fais le job, et tout se passera bien.

À peine avait-elle lâché cette salve de mots menaçants que la femme disparaissait dans le couloir. Darren en fut ébranlé. Il n’aurait jamais dû retrouver JR sur sa route, comme il n’aurait jamais dû emmener Mabel pour une partie de chasse en Sologne à tester les Uzi contre des sangliers nourris au maïs.

Il faut que je protège ma famille… Surtout, Mabel. Que ma fille ne parle pas de nos jeux. Mais je ne peux pas la faire taire. Je ne peux pas. C’est ma fille et je l’aime.


Chapitre 10



Marcher pieds nus dans la terre glaise relevait de la pure folie quand tant de serpents se faufilaient dans les fourrés. L’aspic et la péliade aimaient se chauffer au soleil, les beaux jours venus. Mais Louisa avançait, sandalettes en main, sur le chemin cinglant des ronces qui griffaient ses cuisses. Elle connaissait les serpents pour en avoir apprivoisé plus d’un, ce reptile étant un être craintif qui n’attaquait que lorsqu’on lui marchait dessus.

Ainsi, c’était le bocage de son enfance, les haies façonnées par l’humain depuis des siècles et ces tunnels de verdure où la digitale se mêlait à l’aubépine épineuse. Dans ce petit matin d’été, les passereaux pépiaient sur les branches. Les abeilles bourdonnaient dans les bosquets. Et des loups maraudaient au loin. Avec des frissons, elle entendait leurs hurlements lugubres et souriait intérieurement, car elle aussi savait imiter le cri du canis lupus, cette longue modulation qui faisait glacer les os.

Cela avait été son univers, son domaine, sa propriété. À dix ans, Louisa avait été la « quenaille  » d’une meute de « queniau » en rupture de ban, des garnements ivres de liberté, des enfants aux petits larcins, volant des œufs dans les poulaillers pour les gober dans leur repaire en buvant du soda de piètre qualité. Le patois mayennais n’avait eu aucun secret pour eux, tous issus pour la plupart de gens de la terre. Le chuintement d’une source, galopant sur les rochers, lui rappelait que la Loue n’était pas loin. Avec plus de mille kilomètres de ruisseaux et de rivières, les bassins de l’Airon à l’ouest, de la Colmont d’est en ouest, de l’Ernée au sud et de la Varenne à l’est, le bocage était un grand pays d’eau. Louisa en avait parcouru des kilomètres et des kilomètres, n’ignorant rien de ses pièges avec les sables mouvants des anciens cours d’eau.

Puis, elle vit une maisonnette construite avec des mains d’enfants avec du bois de palette. Sans entretien, la matière organique avait pourri et la cabane ne tenait que grâce au châtaignier sur lequel elle s’appuyait. La dernière fois qu’elle avait mis les pieds dans cette cabane, c’était il y avait de cela presque vingt ans pour y retrouver Quincy et pleurer dans ses bras. Elle avait quinze ans. Elle venait de fuir la cuisine aux odeurs de ragoût où elle avait saisi un couteau pour le brandir contre sa belle-mère. Adolescent, Quincy l’avait consolée du mieux qu’il avait pu et l’émotion entraînant la tendresse, ils étaient devenus adultes en s’aimant sur un tapis de mousse humide, les yeux rivés dans ceux de l’autre. Un enfant était né de cette union, un mort-né.

Soudain, Quincy sortit d’un fourré, véhiculant sa silhouette longiligne et souple. Elle se jeta dans ses bras comme elle aimait le faire, vive et spontanée, surprenante et sincère.

- Ils sont tous là, murmura-t-il. Et dans cet antre aux odeurs de bois et de plantes, Louisa découvrit ses anciens « queniau » devenus des hommes : Raphaël, Damien et Julien. Ils étaient réunis, presque tous, les Six de la Loue dont Louisa avait été l’égérie et la meneuse, la petite copine et la grande sœur.

Une « sœur » qui affichait délibérément sa liaison avec Quincy en y franchissant le seuil, sa main dans la sienne. Damien rougit, déçu, car il y avait eu leurs baisers dans le hangar et derrière le club-house, des promesses qu’il n’avait su tenir, des fidélités qu’il n’avait pu trahir. Damien était un romantique et le cœur mordillé par l’attitude de Louisa, il se renfrogna. Après tout, elle n’avait pas changé. Intransigeante et malicieuse, gamine, elle avait été leur énergie, leurs rires et leurs pleurs. Tous les cinq avaient été amoureux d’elle sans se l’avouer, à demi-mots, dans des sentiments balbutiants qu’un enfant ne peut analyser.

Les autres embrassaient Louisa avec joie. Ils étaient heureux de la retrouver depuis son départ précipité pour Sainte Rita. Tous connaissaient l’affaire du couteau, mais aucun ne l’aurait évoqué devant elle. Raphaël Levert dit Raph avait apporté des bières, Julien Gougeon ou « Ju » était venu avec un gâteau mayennais, un étrange mélange de kouign-aman et de tarte tatin. Ils s’assirent autour de la table en bois où enfants, ils s’étaient éternisés à pépier comme des moineaux. Sur ces entrefaites arriva Thomas Barillet, un colosse de belle envergure, taillé comme un bucheron canadien, blond aux yeux bleu pâle. C’était Tom et Tom représentait pour Louisa le passé d’une petite semaine, une liaison torride dans un hôtel de seconde zone.

- Qu’est-ce que tu fous là ?, aboya-t-il, les lèvres luisantes d’un baron de bière bu au goulot.

- Calme-toi, Tom, c’est Lou qui est revenu, s’exclama Ju.

- Je vois bien, maugréa-t-il avant de lâcher un rot tonitruant.

Gênée, elle évitait son regard. Ils avaient été amants avec une fougue passionnée, aussi brûlante qu’éphémère, aussi torride que brutale. Elle l’avait larguée comme on se débarrasse d’un colis encombrant. Pas un mot dans la chambre, un mégot dans un cendrier, son parfum de patchouli dans les draps. Elle avait fui à l’aube avec son fils, quittant l’hôtel minable où il les avait emmenés.

- T’aimes bien faire du mal aux autres, c’est ton truc à toi, continua Tom, les lèvres grimaçantes dévoilant une bouche édentée. Il avait bu avant de venir rejoindre ses amis, sa locution était difficilement compréhensible. Il voulut lui attraper le bras, mais elle était plus vive et plus adroite que lui. Quincy s’interposa entre eux. Avec son mètre quatre-vingt-dix, Quincy en imposait à beaucoup. Mais Tom n’avait pas peur de lui. Ils s’étaient battus pour des broutilles et le garçon blond lui avait fait mordre la poussière. Il rétorqua : « Mêle-toi de tes affaires, nous deux, on est ensemble et on a des comptes à régler. »

- Je t’ai largué, Tom, t’es plus dans ma vie.

Quincy ne pipait mot, mais bouillonnait de colère. Devenu odieux, Tom voulut frapper Louisa, mais de nouveau, Quincy s’interposa et le jeta hors de la cahute.

- Ne reviens plus, Tom, tu as entendu ce qu’elle t’a dit, s’écria Quincy. « Elle t’a largué. »

Les autres hommes faisaient bloc autour d’elle. Tom se relevait lentement, le visage grimaçant.

- Faites gaffe, elle vous virera quand elle en aura marre de vous.

Elle secoua la tête et les prit à témoin.

- J’étais liée avec vous parce que je vous considérais comme mes frangins, pas comme mes copains.

Tom maugréa :

- On ne peut pas dire qu’on t’aimait comme notre sœur, pas moi en tout cas, et je sais que les autres étaient tous raides dingues de toi, n’est-ce pas, Ju, Raph, Dami ? Surtout toi, Quincy, tu étais toujours fourré avec elle, surtout vers la fin.

La jeune femme se sentait nauséeuse. Elle s’exclama :

- À dix ans, l’amour n’a pas la même valeur qu’à trente ans. Maintenant, nous sommes tous devenus des adultes, nous avons eu des histoires, nous sommes plus mûrs pour aborder ces choses-là. Vous étiez tous mes amis, j’espère que vous le demeurerez. Mais toi, Tom, je ne veux plus de toi, je ne veux plus te voir, tu m’as fait trop de mal.

- C’est pas ce que tu disais quand on s’est retrouvé à la gare routière… Et tu crois que tu vas me quitter comme ça ? Je vais raconter à tout le monde ce qui s’est passé avec ta belle-mère avant qu’elle ne se tue en voiture, dit-il, hargneux. Il fit un bond vers elle. Elle esquiva un uppercut du droit. Pour la troisième fois, Quincy lui bloqua le bras dans le dos et l’envoya de nouveau mordre la poussière. « Tu me le payeras, Lou, hurla-t-il. Il disparut dans un chemin herbeux à travers les roseaux.

Lentement, elle se retourna vers eux tous.

- Je vais m’en aller. J’aurai espéré que nos retrouvailles se déroulent plus paisiblement, mais…

Je vous aime tous, il faut que vous me croyiez. Seulement, la vie ne m’a pas épargné, j’ai beaucoup souffert.

En partant, elle glissa à Raphaël :

- J’ai des choses à te dire.

Ils se retournèrent vers les autres qui les observaient et elle murmura :

- Tu es bien journaliste ? J’ai des infos pour faire tomber la municipalité de Mézanges. 

- Moi, je n’ai rien contre le maire, dit Raphaël. « Mais quand il y a du scoop dans l’air… ok, tu passes à Grand Ouest quand tu veux. »

- Je préfère être discrète, on se téléphone ?  Quincy, tu me raccompagnes jusqu’à la voiture ? 

Louisa les embrassa puis prit le sentier du retour, suivi par son amant, songeur.

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire de scoop ?, demanda-t-il.

- Tu as tout entendu ? Moi-même, j’en sais trop rien, mais je suis en possession d’un ordi qui peut être une véritable bombe à retardement. Je préfère le confier à un pro et surtout à un ami.

Louisa se doutait que JR et son équipe étaient à ses trousses. Le dernier endroit où se terrer était la Mayenne chez son père adoptif. Mais elle n’avait pu s’empêcher de rentrer après avoir appris la mort de Mélie. Depuis quelques jours, des hommes rôdaient au bord de la propriété dans des voitures de luxe immatriculées à l’étranger. Qu’attendaient-ils pour l’attaquer, la dépouiller de l’ordinateur et lui faire payer son insolence ? Sans doute le feu vert de JR. Jeanne Russel avait toujours eu un faible pour Louisa. Peut-être espérait-elle un sursaut de regrets ? Louisa n’y croyait pas vraiment.

Sans un mot, ils traversèrent le bocage, puis voulant couper pour rejoindre la vicinale qui menait au haras, Louisa, toujours pieds nus, s’enfonça dans les fourrés. Elle n’avait peur de rien, ni des ronces, ni des serpents, mais lorsqu’elle se mit à glisser sur le sol et à trébucher contre les racines, une frayeur la surprit. Ils étaient au fond d’une ravine dont les herbes avaient été piétinées par des animaux. S’y enchevêtraient des mares visqueuses où surnageaient des daphnies. Cela sentait l’eau croupie telle des marécages en fermentation. Quincy la suivait de près et la retenait quand elle perdait l’équilibre. Furieuse d’avoir pris ce chemin, elle faisait claquer sa langue d’agacement. Il demanda :

- Quand as-tu été la maîtresse de Tom ?

Elle grimaça, puis se retourna vivement vers lui.

- Ne sois pas jaloux avec moi, Quincy, c’est toi que je kiffe, les autres ne comptent pas.

- Tu n’as pas répondu à ma question.

- C’est en revenant en Mayenne que j’ai revu Tom. C’était le hasard. Je faisais du stop avec mon gosse. Il s’est arrêté avec sa voiture. On s’est reconnu tout de suite. Il m’a emmené chez lui, enfin, une petite chambre d’hôtel minable et on s’est aimés. Tom m’avait toujours draguée, surtout depuis le lycée, mais je n’étais pas attirée par lui, c’était toi que j’aimais. Le problème avec Tom, c’est l’alcool. Il devient violent et je ne supporte pas la violence contre moi, encore moins contre mon fils. Je suis partie. Je l’ai largué. Notre liaison a duré une semaine. Maintenant, tu sais tout. Filons, je n’aime pas cet endroit.

Ils remontèrent par un sentier au terrain glissant où ils se tenaient férocement les mains avant d’atteindre une hêtraie couronnée de lumière et une prairie où paissaient des chevaux.

Quincy l’embrassa et elle répondit aussitôt à son baiser.

- Tu sais, j’ai dû avorter à Sainte Rita… ils ne voulaient pas que je garde l’enfant et je peux pas te dire si c’était un garçon ou une fille.

Il hocha la tête et lui dit :

- J’y ai souvent pensé. On n’aurait pas dû, mais on était des gosses.

Ils s’embrassèrent avec tendresse.

- Tu me rejoins ce soir ?, demanda-t-il.

- Bien sûr, si tu veux toujours de moi, répondit-elle, malicieuse.

Il lui proposa de la raccompagner, mais Louisa n’était pas loin du haras. Elle continua à pied et elle arriva sans encombre au manoir.  Elle prit le sentier qui menait au pré des étalons, car elle avait vu au loin son fils assis sur une barrière. Tiger découvrait le smartphone que lui avait offert sa mère. C’était la veille à Mézanges où ils avaient écumé les magasins et renouvelé leur garde-robe. Dans la boutique de téléphonie mobile, elle avait dit au vendeur : « Je veux le plus cher pour mon fils. » “Mille euros, madame, avait dit l’employé en proposant le dernier-né de la firme de Cupertino. “Ah quand même, avait-elle répondu avant de présenter la carte bleue magique de son père. C’était Shane Mulligan qui payait à fonds perdu les caprices de sa fille. Une seconde chance, lui avait-elle offert. Un Mulligan en or massif…

- Ah, papy vient de rentrer, s’exclama Tiger en voyant le 4x4 rouler lentement sur le chemin qui menait au manoir entre les tilleuls et les chênes. À travers le pare-brise, ils distinguaient la silhouette du patriarche qui disparaissait de l’habitacle. Brusquement, la voiture s’encastra dans un buisson d’épineux. Le cœur battant, Louisa ordonna à son enfant de ne pas bouger, puis, elle courut vers l’auto. Quand elle découvrit son père, ce n’était pas encore trop tard. Shane Mulligan était mourant. Il happait l’air comme un poisson hors de l’eau et suppliait sa fille de l’aider. Depuis quelque temps, son cœur faisait des siennes, mais Shane n’était pas homme à consulter régulièrement un médecin.

Il voulait lui dire : « je t’aime, je t’aime », mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il avait envie de tout réparer, de panser les blessures de l’âme et de se réconcilier avec sa fille qui lui rappelait tant une autre femme. Mais n’était-ce pas trop tard ? Un sale pressentiment lui nouait les entrailles. Son pied avait cherché la pédale de frein. Le choc sourd de la calandre butant contre les branches du pyracantha le laissait hébété. Il vit Louisa qui le regardait à travers le pare-brise, sans bouger et au loin, son petit-fils qui les observait tous les deux.

Il savait seulement qu’il allait mourir. Son souffle venait à lui manquer. Il ouvrit la portière, voulut sortir et s’effondra sur le sol en hoquetant de désespoir. Louisa n’avait que trois mètres à faire pour le rejoindre, mais elle ne cillait pas. Un bref instant, des pensées dévastatrices l’envahirent. Et si elle ne faisait rien pour tenter de le sauver ? Louisa était venue pour se venger sans plan précis dans sa tête, et là, à cet instant, elle pouvait inverser la tendance. C’était la reddition des comptes.

- Maman !!!

La voix de son fils la tira de ses songes. Elle vit Tiger qui avait couru vers eux. Elle ne voulait pas de cela. Elle devait protéger son enfant et sauver son père.

C’était un infarctus. Elle connaissait le modus operandi. Un souvenir d’une formation de secouriste en prison. Le visage froid, elle s’agenouilla. Elle lui arracha sa chemise et après avoir cherché la « lame du sabre », cette partie inférieure, bombée vers l’intérieur, en dessous du sternum, elle pratiqua nerveusement un massage avec le talon d’une main en rugissant : « Tiens bon, papa, tiens bon !!! Faut pas que tu partes, j’ai encore besoin de toi. »


Chapitre 11



Louisa avait sauvé son père d’une mort aussi soudaine que brutale, aussi violente que détestable. La Camarde a toujours l’occasion d’arriver au mauvais moment. Elle a ce don d’être inopportune et de chambouler les stratégies d’une vie alors qu’il n’est jamais trop tard pour survivre quand tous les signaux sont au vert. Shane en était convaincu. Le retour de sa fille adoptive était un de ces éléments déclencheurs qui rendent l’existence plus belle et moins morose.

Assise dans un fauteuil près du lit, Louisa veillait sur son père. Il avait été transporté d’urgence au Centre Hospitalier Universitaire de Mézanges et dès son arrivée dans les services, mis sous assistance respiratoire avec une ventilation mécanique invasive par la bouche. Depuis, il respirait lentement dans le bip régulier du moniteur numérique. Les analyses de sang avaient révélé une dose importante d’alcaloïdes. De là à imaginer un empoisonnement, seul un gendarme soupçonneux aurait pu y penser, mais le doute ne s’était pas encore insinué dans l’esprit du médecin-chef. Les alcaloïdes étaient des substances organiques d’origine végétale, azotée et à caractère alcalin, utilisées comme antalgiques majeurs, telle la morphine ; comme substance paralysante comme le curare, et en poison avec la strychnine. On en découvrait dans les plantes de la famille des solanacées, dont la scopolamine, issue du datura. Celle-ci poussait principalement aux États-Unis et au Mexique.

Louisa n’ignorait rien du pouvoir néfaste des plantes. Combien de temps faudrait-il à des enquêteurs pour qu’ils la soupçonnent de tentative de meurtre ? Quel limier aurait suffisamment d’intelligence pour imaginer qu’elle ait pu fomenter cette vengeance ? Mais aussi qui pourrait croire que Louisa avait tenté de tuer son père alors qu’elle venait de le sauver d’une mort certaine ?

Dans la famille, personne n’avait été prévenu, ni Darren ni Léone. Sur les conseils de la précieuse Heliade qui elle-même, saupoudrait d’alcaloïdes les tisanes des méchantes commères qui prenaient le goûter chez elle, Louisa avait verrouillé l’information. Mais ce silence ne dura que le temps de quelques heures jusqu’à ce que le directeur de l’hôpital apprenne l’admission du célèbre architecte dans ses services. Golfeur invétéré, handicap 4, Adrien Bellefontaine se rendit à son chevet avant d’appeler Darren sur le portable de ce dernier. Moins d’une heure plus tard, le clan Mulligan débarquait en bloc dans les allées aseptisées du CHU. Une poigne solide s’abattit sur l’épaule de Louisa. C’était une main à lui briser les os.

- Dégage, c’est ma place ici, décréta le demi-frère d’un ton âpre.

Et comme elle ne se levait pas assez vite, il la bouscula pour se positionner dans le fauteuil.

- Papa, comment vas-tu ?, demanda-t-il, le visage grimaçant. La douleur le rendait hideux, mais était-ce réellement la crainte d’avoir failli perdre son père ? Ou plutôt la juxtaposition de pensées maladroites au sujet d’un héritage supposé conséquent ?

- Ah, mon fils, mon cher fils, tu es là, s’exclama Shane en tendant ses mains vers son rejeton. « Avec tes sœurs bien sûr. Où est Lou ? Je ne la vois plus. Ah, ma mésange, viens près de moi. Elle m’a sauvé la vie, vous entendez tous, sans elle, je ne serai plus de ce monde. »

Louisa avait contourné le lit sous le regard torve de Darren et s’était assise près de son père sur un tabouret. Elle avait pris ses mains dans les siennes et les avait portées à ses lèvres. Ce serait une guerre d’usure, un conflit larvé où toutes les manœuvres les plus retorses seraient permises pour prendre l’avantage sur l’autre. Mais que voulaient-ils se prouver tous les deux ? Que la haine n’était pas un vain mot quand le passé charriait ses mauvais souvenirs ? Ou plutôt que rien n’était terminé et que tout commençait alors que le patriarche était défaillant.

Tiger observait de loin, sans s’intéresser particulièrement aux adultes. Tout lui indifférait tant que sa mère était près de lui. Parfois, il la regardait intensément, devinant en elle ses pensées, ses désirs, ses colères. Elle était son seul repère, sa bouée de sauvetage pour une embarcation qui naviguait à vue dans un océan houleux. La vie n’était pas simple avec elle, car souvent ses prises de décision déclenchaient des mini cataclysmes, mais il l’adorait comme on aime sa mère et que l’on n’a pas de père.

Janet arriva peu après avec les enfants. Mabel sourit en revoyant Tiger. Imperturbable, petit mâle dominant, il resta assis sur sa chaise à regarder des vidéos sur son smartphone. À peine avait-il levé ses yeux sur elle. Mais l’adolescente connaissait l’art de la minauderie, des faux-semblants et des ritournelles. L’éternelle casquette à visière courbée vissée sur la tête, il quitta la pièce tandis que Mabel et Rory embrassaient leur grand-père.

Darren fit comprendre à Louisa qu’il devait lui parler. La jeune femme céda à sa requête. Elle retrouva son demi-frère près de la machine à café. Les infirmières allaient et venaient sans prêter attention à eux. Dans le couloir, Darren la saisit par les bras et lui demanda :

- Que s’est-il passé avec papa ? Pourquoi est-il dans cet état ?

- Arrête, tu me fais mal, Darren, arrête ou je crie.

Il la relâcha.

- Alors ?

- Il était parti parce qu’il avait un rendez-vous important, mais quand il est rentré, il a eu un malaise et il s’est effondré devant nous en quittant la voiture. Heureusement que j’étais là, dit-elle, le regard fuyant.

- Tu veux dire, malheureusement ? C’est à cause de toi, non, tais-toi, laisse-moi parler, je t’ordonne que tu t’en ailles, tu as fait trop de mal à la famille depuis ton retour.

Louisa resta interloquée.

- Trop de mal à la famille ? C’est ton truc de faire du mal, Darren. Tu as toujours ton revolver ? Avec qui t’amuses-tu ? Avec ta fille ?

Blême, il mugit :

- Ne joue pas ce jeu avec moi, j’ai des amis puissants qui pourraient te pourrir la vie. Obéis-moi avant qu’il ne soit trop tard.

Furieuse, elle le rattrapa par le col de sa veste et lui cracha au visage :

- N’oublie pas mon fric, je t’en ferai pas cadeau !!!

Il la bouscula et regagna la chambre de leur père. Fébrile, Louisa était décidée à ne pas lâcher prise. Son retour dans la famille ne pouvait que provoquer des tensions, mais dans quelle mesure Darren pouvait être un danger pour elle et son fils ? Pour le moment, il ne s’agissait que de mots, une arme bien peu efficace face à sa volonté de revanche.

Léone arriva un peu plus tard. Elle vit Louisa, mais elle l’ignora et salua Darren, avant d’embrasser son beau-père. Ses traits étaient tirés, la mine blafarde, les yeux injectés de sang.  Elle venait de se disputer avec Dami au sujet de Louisa. Une blessure avait entaillé le couple et Léone le supportait très mal. Elle suffoquait d’avoir été trahie. 

De son côté, Shane Mulligan semblait ravi de voir tous ses enfants autour de lui. Était-il suffisamment conscient pour deviner les degrés d’inimitié entre chaque membre de la famille ? Ou comme à son habitude, s’aveuglait-il des politesses échangées, des sourires courtois, des amabilités de façade, et remisait-il à plus tard l’analyse de tout cela ? En réalité, Shane ne se sentait pas la force de combattre cette lassitude qui avait envahi son corps. Lui, si vaillant, avait le cœur faible, l’esprit embrouillé, le souffle plus rare.

Un peu plus tard, alors que le malade s’était endormi, le médecin en chef demanda à voir les enfants Mulligan. Léone sortit la première, suivie de Darren et de Louisa, mais Darren se retourna vers celle-ci et lui dit :

- Pas toi.

- Mais pourquoi ?

- Tu ne fais pas partie de la famille.

La gorge serrée, elle répondit :

- Que tu le veuilles ou non, Papa m’a adoptée. Donc, je suis une Mulligan.

- Tu n’existes pas, tu n’es qu’une bâtarde. Maintenant, c’est moi le chef, papa ne peut plus rien gérer. Dorénavant, toutes les décisions importantes passeront par moi. Quand nous saurons revenus, je veux espérer que vous serez loin, toi et ton sale gosse !!!

Livide, Louisa ne trouva aucune réponse à cette agression verbale. Un regard sur le côté et elle vit les enfants sur des sièges dans une salle d’attente, échangeant des conciliabules étouffés. Pas de rires, que des mines graves avec Mabel et Rory, un Tiger insondable et fier. Décidée à ne pas se lâcher du lest, elle s’installa de nouveau près de son père et elle s’empara de sa main ridée, molle et chaude, en guettant les bruits dans le couloir. Il n’était pas question de céder aux ultimatums de son demi-frère.


Chapitre 12



Il était venu le temps des confidences et des regrets, des murmures et des promesses. Cependant, la tension restait vive entre Louisa et Darren. Léone, elle-même, avait des griefs contre sa demi-sœur : Louisa avait été vue par des membres du club avec Damien au golf dans des attitudes qui ne laissaient aucune équivoque sur leurs relations. Cela avait été un baiser de trop, une caresse maladroite pour deux anciens amis qui s’étaient promis de devenir amants. Mais rien ne s’était passé comme l’avait espéré Louisa. Damien était de ces hommes prudents et fidèles, amoureux sans doute, et que le souffle brûlant du désir rétamait durablement. Ils en étaient restés là, les deux amis des Six de la Loue. Toutefois, depuis que Louisa s’affichait publiquement avec Quincy et qu’elle avait avoué avoir eu une liaison avec Tom, Dami était ulcéré. Celle qu’il avait mise sur un piédestal dans un imaginaire d’enfant timide était devenue une femme indépendante et fière, trop libre peut-être pour un homme, pétri d’incertitudes et de contradictions. Il en gardait de l’amertume et des regrets.

Louisa pensait à tout cela en remontant le couloir de l’hôpital quand elle aperçut Quincy sortir de l’ascenseur. Son cœur fit boum comme lorsqu’elle avait neuf ans dans la cour de l’école Hervé Bazin à Mézanges et que les récrés bruissaient des cris tumultueux des enfants. Vingt ans plus tard, elle était toujours amoureuse de lui. Avec sa démarche de géant, puissant bonhomme à la fière prestance, Quincy véhiculait une force tranquille où il faisait bon s’abandonner dans ses bras. À chaque fois, un grand trouble s’emparait d’elle. Il la vit et son visage exprima une grande joie. Lui-même savait qu’elle était à lui. C’était bien plus qu’une conviction, c’était une vérité âpre et résolue, une évidence. Elle se glissa dans ses bras en lui disant « Merci d’être venu ». Il lui sourit sans répondre avant de remarquer un enfant curieux qui les regardait de ses yeux interloqués.

- Je te présente mon fils, Tiger.

En silence, découvrant le nouvel ami de sa mère, Tiger lui proposa un “check” avec son poing. L’homme lui plut. Il avait le regard franc et sans détour.

- Salut, Tiger, heureux de faire ta connaissance, dit Quincy, ravi.

Tiger eut un sourire jusqu’aux oreilles. Le premier contact était bon. Louisa était satisfaite. L’enfant s’éloigna vers la sortie, les mains dans les poches de son short.

- Il est cool, ton gosse.

- C’est le plus cool des gosses.

- Il faut dire que sa mère, elle n’est pas mal non plus.

Elle éclata de son rire de gorge, généreux et communicatif.

- Et encore, tu n’as pas tout vu, rétorqua-t-elle, les yeux pétillants comme deux soleils face à la lune.

- J’en ai vu suffisamment pour avoir envie de continuer avec toi.

Leur désir se lisait à fleur de peau, dans les battements de paupières, dans la brillance de leurs lèvres, dans le frémissement de leur poitrine jusqu’aux perles de sueur sur le front. Était-ce le lieu ? Était-ce le moment ? Qu’importait tout cela pour des amants généreux et ardents.

- Bon, je crois que… je vais voir ton père, murmura-t-il en s’ébrouant. Il devait bouger, se mettre hors de vision de cette belle fille qui ne faisait rien pour combattre sa langueur. « Comment va-t-il ? »

- Je m’en fiche de lui. C’est toi qui compte.

- Pourquoi parles-tu ainsi ? Tu lui as sauvé la vie.

Elle haussa les épaules. Il semblait que rien ne pouvait l’atteindre, qu’elle avait trop enduré les coups de la vie pour s’apitoyer sur les sorts des autres. « On se boit un café après ? »

Troublé par ce manque de considération envers l’homme qu’il respectait le plus au monde, Quincy n’osa protester. Il aimait Louisa, vive et entière, magique et perturbante. Il savait qu’avec elle, l’existence ne serait pas facile. C’était un électron libre, enragé de la vie et de l’amour. Déjà, dans la bande des Six de la Loue, il se souvenait de leurs aventures aussi rocambolesques que dangereuses, menées par une gamine au sang plus froid qu’un serpent. Imiter le chant du loup  à la nuit tombée ou entraîner un intrus dans ces endroits faits d’argile, d’eau et de sable pour le voir s’enfoncer jusqu’à la taille avaient fait partie de ses rites particuliers d’une enfant audacieuse et téméraire.

- D’accord.

Il lui frôla le corps en passant près d’elle et Louisa sentit son odeur d’homme, un parfum lointain de savon après la douche. Pensive, elle chercha son fils, s’inquiéta, car lui seul était son reflet dans l’eau, son midi au soleil, sa lune dans la nuit noire. Elle le trouva assis dehors sur un banc à l’ombre. Elle le rejoignit.

- Ça va, mon trésor ?

- L’autre, c’est un nouveau ?, demanda-t-il en la regardant du coin de l’œil. Les amitiés de sa mère le perturbaient, car il en payait toujours un peu les pots cassés. Des rires et des larmes, des plaintes et des cris, des départs à la sauvette en pleine nuit et des fuites en avant. L’enfant avait envie de se poser, d’écouter une voix paternelle et de trouver un refuge solide et durable. Mais il ne lui disait rien parce qu’il l’aimait, qu’elle était sa boussole et son guide et que lui était son soutien et sa force. Jamais autant l’amour d’une mère n’avait reflété le courage et l’audace dans un baiser ou un sourire.

- Je t’ai déjà raconté tout mon passé, maugréa-t-elle. « L’autre, comme tu dis, c’est Quincy et tous les deux, quand on était jeunes, un peu plus âgés que toi, on s’est aimé. Mais la vie a fait en sorte que nous avons dû nous séparer. On m’a arraché à mes amis, à mon foyer, à lui… et jamais, je ne l’ai oublié. Il est toujours resté dans mon cœur. Maintenant que je l’ai retrouvé… »

Jouant avec une balle qu’il avait trouvée sur le trottoir, il lâcha :

- Il aurait pu être mon père ?

Le regard perdu, elle répondit :

- Quincy aurait été un père formidable pour toi, mais… ton père… Je ne sais même plus son nom. C’était un livreur de pizza à Brooklyn. Le sosie officiel de… Enfin, je t’ai déjà raconté tout cela.

Louisa se souvenait d’un coup de foudre dans un immeuble à New York à l’époque où elle écumait les salles de poker sur Union Avenue. Elle avait commandé des pizzas, des margaritas, elle s’en souvenait encore. Le livreur était arrivé avec une heure de retard, mais quel pied !!! peut-être s’appelait-il Huggy ou Joe, elle ne savait plus. Elle croyait même qu’elle ne lui avait pas demandé son prénom. Qu’importait tout cela. Il ressemblait à Tiger Woods et elle l’avait alpagué. Il n’était ressorti de son studio qu’en slip. Pas de chance, le préservatif s’était déchiré et  ce soir là, elle avait oublié prendre sa pilule. Elle s’était retrouvée enceinte, sans trop savoir que faire de cet enfant qui allait encombrer sa vie de noctambule. Après avoir cherché vainement à avorter, elle avait décidé de garder le fruit de son plaisir intense avec un inconnu, qui au gré de ses livraisons, devait encore parsemer les graines de sa paternité dans des nids accueillants et douillets.

- Il sort !!!, cria Tiger. Ils virent Quincy marcher d’un pas vif vers une Jeep Willis. Il montait déjà dans le véhicule quand elle surgit en posant les mains sur la carrosserie, maculée de la boue sèche du chantier.

- Salut !!!

- Hey, Louisa, je ne savais pas où tu te trouvais.

- Tu nous ramènes à la maison ? Tu dînes avec nous ? C’est moi qui régale !!!

- Avec plaisir, on y va.

Louisa et son fils s’engouffrèrent dans la Jeep.

- Et ça avance les travaux ?, demanda-t-elle.

- Plutôt. Shane m’a dit que c’est avec toi que l’on traitera bientôt. Tu te souviens de cette réunion avec le maire, on en parlait sur le chantier quand tu es venue la première fois ?

Elle le regarda sans comprendre.

- C’est une réunion très importante avec la municipalité, les investisseurs et des membres du Parti écolo. Ton père m’a dit qu’il va te demander de le représenter. Il va falloir jouer serré pour convaincre le maire de ne pas abandonner le projet, et il peut le faire. Il en a le pouvoir. 

- Rien à faire de cette réunion, décréta-t-elle, ironique.

- Mais…

- Rien à faire. Je ne bougerai pas le petit doigt. Mulligan n’a jamais été là pour moi quand j’étais une fillette. Il ne s’est jamais occupé de moi. Pourquoi ferais-je cela pour lui ? Je lui ai déjà sauvé la vie, c’est pas mal, non ?

Il rougit sous sa peau macassar.

- C’est ton père.

- Mon père adoptif. On m’a longtemps fait comprendre que je n’étais pas une Mulligan. J’ai toujours été une intruse dans cette famille.

- Alors tout s’arrêtera net et des dizaines d’ouvriers vont se retrouver au chômage. Moi aussi d’ailleurs.

Elle le regarda.

- Tu trouveras un autre boulot.

- Ailleurs, dans un pays lointain. J’ai des contrats à la pelle, Louisa. On m’attend à Abu Dhabi pour un chantier pharaonique, un golf dans le désert. Mais ce sont les locaux qui en pâtiront, ils seront au chômage. C’est trop con.

Elle claqua sa langue d’agacement et irritée, demanda :

- Et toi, tu seras à cette réunion ?

- Bien sûr, mais… c’est toi qui représenteras ton père. Ils seront impitoyables. Comme les loups, ils attaqueront, car ils nous croiront plus faibles. Le monde des affaires est parfois pire que celui de la jungle. On ruine des sociétés pour des désaccords, on pousse au suicide ou on jette en prison. Mais nous pouvons gagner, nos arguments sont imparables. Depuis 2004, la Fédération Française de Golf a pris les mesures nécessaires en faveur de l’écologie. En France, les golfs ont l’obligation de se conformer à la Loi Labbé qui interdira définitivement l’utilisation des produits phytosanitaires de synthèse en janvier 2025. Et puis, il y a la gestion de l’eau. Avant, c’est vrai, les golfs abusaient sur l’arrosage. Maintenant, on a des logiciels qui permettent des arrosages de manière localisée, une sorte de goutte-à-goutte.

- Je sais tout cela.

- Et n’oublions pas la perméabilité des sols par l’injection d’air sous pression sous le feutre des grènes afin de décompacter la structure. Tout a été fait pour que nous soyons dans les clous. Mais eux n’auront qu’un leitmotiv : nous détruire. Alors, tu y seras ?

Elle ne voulait pas le décevoir, lui promettre des choses qu’elle ne ferait pas. Elle ne broncha plus jusqu’à l’arrivée au manoir. Tout était calme et silencieux, les lumières éteintes et les portes closes. La nuit avait enveloppé la vieille bâtisse d’un manteau lugubre. Le chèvrefeuille des murs ne se distinguait plus dans la nébulosité angoissante. Il coupa le moteur. L’enfant disparut dans la nuit.

- J’ai envie que tu restes avec moi cette nuit. J’ai envie de m’endormir contre toi.  

Pour mieux le persuader, elle l’embrassa dans une étreinte passionnée. Il céda aussitôt et la cala contre lui en la faisant gémir tandis que Tiger les observait au loin. Il connaissait les errements de sa mère à se choisir un soutien alors qu’elle n’avait besoin de personne pour se mettre dans le pétrin. Mais Quincy semblait différent des autres, plus mesuré, moins fantaisiste. L’enfant était comptable des colères mémorables de Louisa sur la lâcheté des hommes, leur goût pour la trahison et leur vanité exacerbée par l’orgueil. Même si elle-même n’était pas avare de coups tordus et se faisait fort de leur damer le pion aux moments les plus inattendus.


Chapitre 13



- La météo prévoit de la tempête pour cette nuit, c’est papa qui me l’a dit. Tu peux garer la voiture dans la remise. Tiger, tu éclaires le chemin à Quincy ?

Affamés, ils dînèrent d’une généreuse omelette comme savait si bien le faire Louisa. Elle y avait mis tous les ingrédients disponibles, pommes de terre, bacon et persil, accompagnés d’une salade du jardin, du fromage et des fruits. À l’aise avec l’enfant et amoureux de Louisa dont il ne cessait de redécouvrir non seulement le charme, mais les talents, Quincy sut transformer une triste soirée en un dîner rieur et joyeux. La mère remarqua que son fils se détendait, qu’il n’était plus sur le qui-vive et la forme de complicité qui se créait entre lui et Quincy était pour elle un baume. Mais elle, pouvait-elle rendre un homme heureux ? Une ombre passa dans ses yeux. Avait-elle sa chance pour une fois sans craindre des malheurs ? Soudain, des coups violents furent portés aux volets. Ils sursautèrent. Quincy dit : « C’est la tempête. Ça va souffler fort, cette nuit. Nous serons bien au chaud sous la couette. » Elle sourit à cette évocation puis elle demanda à son fils s’il avait bien fermé partout.

- J’étais son assistant, tout est verrouillé, répondit l’homme avant d’échanger un check complice avec Tiger.

Au-dehors, le vent vrombissait et faisait bruire les branches des arbres contre le toit de la maison. La colère des éléments rendait inquiets et nerveux. Alors qu’ils sortaient de table, d’autres coups résonnèrent brutalement. Mais ce n’était pas la nature révoltée, plutôt la violence d’humains, frappant à coups redoublés contre la porte d’entrée.

- J’y vais, dit Quincy qui se trouvait dans le salon.

Vaguement inquiète, la jeune femme vit l’homme déverrouiller la porte avec d’infinies précautions. Il sentait des poussées venues de dehors, une force puissante qui tentait de le faire reculer. Malgré toute sa musculature, Quincy laissa le vantail s’ouvrir en grand. Il se retrouva nez à nez avec des silhouettes secouées par le vent et la pluie.

- Qui… ?

Il vit une ombre bondir sur lui avec une arme. Des étincelles jaillirent. Dans la demi-obscurité, il ne pouvait distinguer les pointes métalliques du poing américain électrique, mais toute son énergie se concentra sur une lutte incertaine. L’homme était puissant et vif. Une décharge de deux millions de volts le terrassa. Il tomba lourdement. Alertée par son cri, Louisa surgit. Elle vit deux silhouettes encapuchonnées qui pénétraient dans le salon. Celui qui avait mis Quincy au sol la menaçait de son arme, pointant vers elle des éclairs qui virevoltaient, générés par les électrodes d’un puissant paralyseur. Il essayait de l’atteindre à la gorge, mais il était maladroit, instable dans des souliers glissants. Louisa hurla :

- Tiger, enferme-toi dans la cuisine !!!

Ce cri surprit ses agresseurs. Folle, furieuse et emportée par un instinct de survie chevillé au corps, Louisa eut un geste inconsidéré qui lui sauva la vie. Avec une vitesse foudroyante, elle fonça vers le premier homme et le frappa de la tête dans un choc sourd. Hébété, celui-ci tomba en arrière. Une douleur irradiait son visage. Du nez brisé, et de sa lèvre inférieure qu’il s’était mordue en refermant brutalement les mâchoires bouillonnait son sang. Le second personnage ne s’était pas attendu à une telle violence de la part d’une créature qu’ils s’étaient promis tous les deux de faire rendre gorge. Elle profita de cet instant de stupeur pour bondir vers le vieux sac de golf près de l’entrée et saisir le premier club hickory que ses mains rencontrèrent, un driver en bois de caryer. Manœuvrant la canne comme s’il ne s’agissait que d’un fouet, elle giflait l’air avec véhémence.

- Salopard, je vais t’apprendre à me respecter !!!

L’inconnu réfléchissait à toute vitesse. La situation lui échappait totalement. Il fit un signe d’apaisement. Louisa connaissait cette façon de se mouvoir, cette fluidité dans le geste, celle d’une femme, jeune, la trentaine. Et quelle était la créature qui se dissimulait derrière la cagoule ? Qui pouvait oser tenter l’impensable, une nuit de tempête ? JR ? Non, JR était trop prudente, elle agissait par personnages interposés, marionnettiste dans l’âme. Alors, qui ?

- Je vais te dire une chose, salope, s’exclama-t-elle. « Un club comme ça explose la tête de n’importe qui. Et toi, je me demande, si tu ne seras pas la prochaine à voir sa cervelle se répandre sur le tapis !!!

Troublée, l’inconnue saisit son acolyte par les épaules et tous deux disparurent dans la nuit. Telle une chasseuse aux aguets, Louisa observa les alentours et referma violemment la porte.

Une puissante cylindrée fonçait sur la départementale. Dans le mugissement d’un passager au visage ensanglanté, la conductrice s’agrippait au volant. Tout volait autour d’eux dans le tourbillon du vent. La tempête faisait rage.

- La gueuse, elle m’a détruit le nez, répondit son compagnon. « J’arrête pas de pisser le sang. »

- Je vais te déposer à l’hosto, Tom, aux Urgences. Mais pas un mot, tu entends, sur ce qu’on faisait cette nuit chez les Mulligan.

Tom Barillet regarda sa complice. Elle était plus forte que lui, plus dure malgré sa corpulence malingre. C’était une femme habituée au combat, à l’adversité contre le crime et pour le crime. Cela l’avait endurcie. Lui n’était qu’un amateur, un dilettante, une petite frappe sans avenir, sans ambition. Jamais il n’aurait dû attaquer Louisa en pleine nuit au manoir, mais il avait tant d’amertume en lui qu’il s’était laissé entraîner par celle qui aurait dû le maintenir du bon côté de la ligne. Maintenant, il le regrettait, car Louisa ne le lui pardonnerait jamais.

- Louisa m’a reconnu, j’en suis sûr, maugréa-t-il.

La jeune femme avait le souffle court. En elle, montait une colère froide, une rage impuissante à rétamer ses propres pulsions. Tom était un bavard, un faible et un imbécile, plus préoccupé par la raideur de sa verge que par les effets désastreux de cette soirée en perdition. Elle craignait que Tom ne parla un peu trop à ses amis au bar de la Dernière Chance où généralement, la maréchaussée le dénichait sous une table. Elle vérifia la présence de son arme dans le holster, un geste mécanique. C’était une nuit épouvantable où la pluie furieuse ruisselait sur le pare-brise. Personne ne les suivait.

- Je vais te déposer à l’hôpital, tu vas te faire soigner. Tu leur diras que tu as glissé dans ta baignoire et que ta tête a rebondi contre le radiateur, ça passera très bien. Ensuite, tu rentreras à l’hôtel et tu me téléphoneras. Je te rejoindrai.

Épouvanté, l’homme la regardait.

- Tu as tout prévu, Sal.

- Non, non, Tom, je n’avais pas prévu ce tour de con, répondit-elle en freinant doucement. Elle aussi connaissait les recoins d’une région humide où les serpents grouillaient dans les fourrés, où de prétendus canidés chantaient les nuits de pleine lune pour faire fuir les rôdeurs et où le plus courageux des adultes ne s’aventurait jamais au bord de la Loue sans un fusil de chasse.

- Qu’est-ce que tu fais ?, demanda-t-il en voyant Sal arrêter la voiture dans un chemin creux. La jeune femme avait la gorge sèche et les yeux injectés de sang. Elle regarda son compagnon qui ne comprenait pas.

- Je crois qu’on n’a pas le choix, Tom. Il faut faire le ménage et tu sais beaucoup trop de choses. Avec un peu d’alcool, tu as la langue trop pendue. Tu serais capable de revenir vers elle et de tout lui raconter.

Instinctivement, il manœuvra la poignée de la portière, mais à peine eut-il le temps d’effleurer le sol de sa chaussure qu’une douleur effroyable irradia le bas de son corps dans le coup de feu. Il hurla. Une autre détonation claqua. Le corps de Tom s’affaissa mollement et roula dans le fossé.

- Je te connais, Tom, j’ai été à l’école avec toi, tu es trop bavard, tu aurais tout fait foirer, maugréa-t-elle.

Et pourtant, cela aurait dû être si facile. Ils s’en étaient réjouis à l’avance de neutraliser Louisa, d’enfermer l’enfant dans un placard et de laisser Tom s’amuser avec elle jusqu’à ce qu’elle le supplie. Mais rien ne s’était passé comme prévu. Ce grand black qui avait surgi… Purée, qu’est-ce que tu faisais là, Quincy ? Tu es avec elle ? Tu as toujours été avec elle… Et que son comparse avait « électrifié ». Puis la violence incroyable de Louisa qui l’avait assommé d’un coup de tête, digne des combats de rue, et pour conclure, c’était elle qui s’était fait braquer avec un club de golf. Une nuit de dingue.

Une nuit qui n’en finissait pas d’entraîner Sal sur un chemin glissant et poisseux, car elle devait rendre des comptes. Et ce fut sous une pluie battante, humblement penchée vers la vitre baissée d’une longue berline qu’elle connut les pires minutes de sa vie. Avec ses lunettes noires et son foulard sombre dissimulant ses cheveux blonds, le corps enveloppé d’un manteau, une femme aboya ses remontrances avant de lâcher :

- La prochaine fois, c’est toi que je bute !!!

L’auto démarra en trombe. Trempée jusqu’aux os, Sal eut un grand frisson. Qui était cette femme, sinon JR alias Jeanne Russel. Une grande dame du crime qui frayait avec la pègre. Et JR avait raison de s’alarmer.

Ils avaient voulu faire peur à Louisa. Ils n’avaient réussi qu’à la rendre plus forte.


Chapitre 14



Darren et Janet étaient de ces parents qui mettaient un point d’honneur à ce que leurs enfants réussissent leurs rêves… ou les rêves qu’ils fixaient en eux. Gagner de nouveau un tournoi de golf était de l’ordre du possible pour Mabel Mulligan. Elle avait remporté son Drapeau d’Or à 10 ans et validé l’obtention de son premier index sur 18 trous à 11 ans. Depuis, l’adolescente enchaînait les victoires et visait le Championnat de France des Jeunes afin d’intégrer les pôles Espoirs de la Fédération Française de Golf. Emportée dans sa lancée, elle se voyait gagner plus tard l’Evian ChampionShip ou le Lacoste Ladies, performer sur la LPGA et côtoyer les plus grandes des joueuses comme Céline Boutier, Lexi Thompson et son idole, Michelle Wie. C’était de la graine de championne que Darren mettait en avant sans complexe dans des tournois exhibitions aussi décalés que gênants pour sa fille. Déjà, des sponsors s’étaient proposés à soutenir la jeune fille qui, elle-même, concentrée sur ses objectifs, ne s’apercevait pas des mécanismes financiers qui s’ajustaient en prévision de ses victoires et de ses futurs gains.

Lorsque Mabel arriva ce dimanche de juin pour le Tournoi des Juniors au Golf du Bois-Lissière avec sa mère et son frère, le club bruissait de l’animation matinale si particulière avant une compétition. Mabel courut vers ses amies de l’École de Golf. En tant que directrice du site, Léo accueillait les jeunes participantes avec les parents, offrant au bar de généreuses collations, jus de fruits et chocolat chaud ou froid ainsi que des boissons énergisantes. Elle avait rameuté les membres qui prêtaient main-forte à l’organisation. C’était un grand jour pour le club, mais tous avaient une pensée pour l’initiateur de cette compétition, Shane Mulligan, hospitalisé, qui ne pourrait venir voir jouer sa petite-fille.

Dès l’aube, Louisa avait été aider les jardiniers à préparer le terrain pour le tournoi. Ils s’étaient occupés du roulement des greens afin qu’ils soient rapides et que les balles tiennent bien la ligne. Tout reposait sur la qualité de la tonte et sa hauteur, ainsi que sur le verticut, effectué régulièrement. Quincy avait rejoint l’intendance et servait au bar et au restaurant. Quant à Tiger, il avait disparu, mais sa mère ne s’inquiétait nullement pour lui. C’était un petit homme qui savait ce qu’il voulait. Elle l’imagina volontiers retrouver sa nouvelle amie au practice où déjà, sous la surveillance de Hugues, son pro, elle tapait son seau de balles, sans broncher avec les autres joueuses.

L’apparition de Tiger, fils prétendu d’un grand champion afro-américain, provoqua une légère émotion chez les adolescentes. Mabel lui sauta au cou, délimitant ainsi sa propriété sur lui et le déclarant à toutes comme son boyfriend. Tiger remarqua le regard courroucé de Hugues, un homme maigre et sec aux cheveux coupés en brosse. Celui-ci lui fit comprendre la nécessité de laisser ses élèves s’entraîner. Pédagogue, il lui confia une mission : filmer la compétition avec un caméscope et Hugues en ferait un montage pour son grand-père qu’il lui montrerait en fin d’après-midi à l’hôpital. Fier de cette mission, avec un sérieux digne d’un reporter sur le front d’une guerre lointaine, Tiger entreprit de filmer celle qui le faisait palpiter.

À un âge où tout reste à apprendre, le garçon semblait avoir une longueur d’avance sur la fille. Il savait certaines choses, acquises autour d’une piscine dans un penthouse londonien, mais comme tout novice instruit, il ignorait les limites à ne pas dépasser, il tâtonnait dans une nuit savoureuse aux parfums d’éphémères. Sa mère était son guide sur un sentier aux odeurs de patchoulis, de sel et d’amertume. Et si son cœur vibrait pour Mabel, il concevait l’idée de pleurer pour elle, car il avait vu sa « daronne » verser des larmes pour des hommes. C’était la règle du jeu. Mais qu’en était-il de l’adolescente ? Connaissait-elle tous les poisons de l’amour ? Ou ressentait-elle les premiers élans du cœur, sans avoir éprouvé les épines qui la feraient souffrir ?

Le tournoi débuta sous les meilleurs auspices pour Mabel qui dans une partie à deux contre Solène, handicap 8, fit un birdie au trou 1. Tiger s’amusait à se fondre dans les quelques spectateurs pour brandir son appareil. De la terrasse du club-house, Louisa observait le défilé des départs. Belle et irrésistible, dans une tenue qui n’était pas dans le dress-code des golfeurs, Louisa applaudissait quand Mabel réalisait un bon jeu, avant de la siffler avec ses doigts, tout en riant fort entre deux gorgées de bière.

- Je peux te poser une question ?, demanda Janet qui irritée, l’avait rejointe. « Pourquoi es-tu si vulgaire ? »

- Vulgaire ?, s’exclama Louisa en la regardant droit dans les yeux. « Je suis vulgaire, moi ? Qu’est-ce que la vulgarité, d’après toi ? Je vis, je palpite, je suis le feu et la lumière, c’est Quincy qui n’arrête pas de me le dire. D’ailleurs… c’est bien ce que tu dis à ton amant quand tu le retrouves à l’hôtel de la Dernière Chance entre midi et deux. Qu’il est ton soleil ? Non, ne proteste pas, j’ai les photos. Tom est trop bavard pour garder secret une liaison avec la femme de mon demi-frère. Où ai-je mis mon phone ? Il ne faudrait pas que ton mari tombe sur les clichés. Allons, allons, ne t’en fais pas, je ne dirai rien, disons que ce sera notre secret à toutes les deux.

Puis Louisa pivota sur les talons de ses nu-pieds et se fondit dans la foule, un sourire aux lèvres, tandis que Janet, ébranlée, sentait ses jambes se dérober sous elle.

Un putt en pente douce de six mètres attendait Mabel pour le retour au trou 9 devenu le 18, un joli Par 4 de 405 mètres, le seul Par 4 du parcours compact. Solène avait joué et placé sa balle tout près du trou. Les deux joueuses se talonnaient d’un point. Si Mabel rentrait son putt, elle gagnait la Coupe des Juniors. Elle avait fait un drive parfait et une approche moyenne, il manquait ce putt de six mètres pour pouvoir soulever dans ses bras la belle coupe en métal argenté que son grand-père et elle avaient choisie en boutique. Mabel sentait la pression lui monter à la tête. Elle pensait à son grand-père qui n’était pas là, à sa mère, défaillante, qui s’était éclipsée au bar, à son père qui la harcelait chaque jour et chaque nuit, et ses idées s’échappèrent, loin du golf, loin du tournoi.

Et là, ce putt de six mètres. Elle ne se sentait plus capable de rien. Toute la fatigue du parcours remontait. Ses yeux croisèrent ceux de Tiger et elle s’apaisa, car il était la douceur et la force. Elle se rassura. La jeune golfeuse reprit sa routine. Elle tapa la balle et celle-ci fila vers le trou, s’engageant vers la double pente que son grand-père avait imaginée pour piéger les joueurs et qu’à force de pratiquer, elle connaissait au millimètre près. Le silence se fit. Il semblait que même les oiseaux s’étaient tus. Tiger regarda la balle, puis Mabel, puis sa mère qui l’observait, fière qu’il fût son fils. Il ne vit pas la balle mourir dans le trou, il regardait sa mère qui, radieuse, applaudissait, non pas l’exploit golfique, mais son enfant, son trésor, la chair de sa chair. Qu’il  fut là près d’elle à la soutenir de son regard grave et de ses manières de petit homme alors qu’il n’était qu’un enfant.

Mabel, quatorze ans, venait de gagner son troisième tournoi de l’année après avoir affronté des joueuses de son âge dans d’autres régions. Il y eut des cris, des piaillements, des hourras et des rires jusqu’à la remise des Prix. On demanda un discours à la gagnante. Elle le fit avec panache avant d’aller chercher Tiger et le présenter à tous, malgré l’effroi de sa mère : « J’ai gagné grâce à Tiger, parce que son père, c’est pas n’importe qui et que quand vous regardez Tiger, vous regardez son père. Merci Tiger !!! »

Tiger se taisait comme à son habitude, stoïque et placide, flegmatique jusqu’à l’excès. De qui tenait-il cette placidité ? Non point de sa mère qui piaffait telle une gamine tout à son plaisir, sans doute du père, ce grand inconnu, absent du berceau… et amateur de pizzas. L’enfant semblait détaché de tout, mais il ne put rester insensible à ce baiser fougueux que sa petite amie lui donna dans la véhémence de sa jeunesse. Outrée, Janet se précipita sur sa fille pour les séparer et tandis que l’assistance était pétrifiée et que Louisa applaudissait à deux mains, une sonnerie de mobile retentit dans la poche de Léo.

Hébétée, la jeune femme vit s’afficher le nom de DARREN sur l’écran de l’appareil. Elle prit la communication et lui dit que sa fille avait gagné. Il répondit qu’il ne tarderait pas à venir la féliciter.

- Et Louisa ?, demanda-t-il.

- Quoi Louisa ? Louisa est là. On n’a pas eu le choix, elle s’est imposée avec son amant black et son sale gosse.

Léo garda un instant le silence. Depuis que des membres du club avaient vu Damien et Louisa s’embrasser vers le hangar des jardiniers, son couple vacillait. Si Louisa avait voulu faire du mal à sa demi-sœur, elle avait réussi son pari. Damien était différent, distant et songeur. Il s’était mis à goûter et à apprécier un peu trop cet alcool fort de prune que les bouilleurs de cru locaux concoctaient au fond des fermes en Mayenne.

- Tu viens tout à l’heure ?, continua-t-elle.

- Je n’ai pas envie de la voir.

- Je te comprends, mais fais cela pour ta fille, Darren, elle a gagné le tournoi.

- D’accord, j’arrive.

Un peu avant l’apparition discrète de Darren au golf, le commandant Philippe Fanneau avait rejoint la famille Mulligan. Habillé en civil, avec le dress code des golfeurs, polo, pantalon chino, chaussures souples, il se fondit rapidement dans la foule nombreuse et joyeuse. Il fut troublé en voyant sa nièce Louisa véhiculer sa beauté et son énergie au club-house. Short et corsage sans bretelles, affichant ses tatouages, elle était belle comme cette adolescente révoltée qui un jour de colère, avait saisi un couteau pour menacer sa belle-mère. Belle comme un fruit mûr au goût acidulé et au léger parfum d’amertume. Belle comme une vengeance qui tardait à s’exprimer. Il ignorait les dégâts déjà occasionnés, la lente destruction des couples, le poison de l’amertume qui s’était insinué au cœur des amours défaillantes.

Ils s’étaient réunis autour d’une grande table sur la terrasse du club-house, sauf les enfants à part qui piaffaient devant des gâteaux. Louisa profita d’un silence pour annoncer d’une voix grave :

- Hier soir, nous avons été victimes d’une agression. On en a voulu à notre vie. Deux individus. Je crois que l’un des deux était une femme. Je n’en suis pas sûre.

Tous la dévisageaient, surpris, atterrés, dubitatifs. Philippe Fanneau demanda :

- Que s’est-il passé ?

Louisa narra leur soirée, sans omettre un seul détail. Puis elle dit en jetant un regard à la ronde :

- Quand il s’agit de défendre mon honneur et mon enfant, je n’ai plus de limites.

Son oncle hocha la tête avant de marmonner maladroitement :

- Tu viendras demain à la gendarmerie, nous enregistrerons ta plainte.

- Si tu veux, mais je n’ai pas vu leurs visages.

- Tu iras quand même, répliqua-t-il, sèchement.

Louisa engloba l’assistance de son regard noir.

- Ils étaient bien renseignés, mais pas assez cependant. Ils croyaient tomber sur une mère et son fils, ils ont dû terrasser un grand black qui a fait paravent. Sans Quincy, j’y passais et je n’ose imaginer ce qu’ils avaient prévu de me faire endurer…peut-être me faire peur, sans doute bien pire.

- Comment peux-tu être sûre qu’un des deux agresseurs était une femme ?, demanda Darren, méfiant. Il pensait à JR. JR avait lancé sa meute contre Louisa. À l’heure qu’il était, Jeanne Russel devait être folle de colère.

- Le port de tête, cette façon de se mouvoir, tout concorde.

- C’est intéressant ce que tu dis là, il y a un camp de romanos dans la région. Nous allons enquêter de ce côté, s’exclama Philippe.

Louisa se leva et s’exclama :

- Quelque chose me chiffonne : ils n’avaient pas de lampes-torches. Ils voyaient comme en plein jour alors que c’était la nuit noire.

- Et alors, qu’en conclus-tu ?, demanda son oncle.

- Je ne sais pas, je pense qu’ils connaissaient les lieux, ce sont des habitués, ils sont déjà venus au manoir. Ce n’étaient pas des rôdeurs.

Puis elle quitta la table, car Quincy l’appelait au bar. Tous la regardaient avec circonspection comme une personne étrange et fantasque. Devaient-ils la croire alors que son passé avait sali sa réputation ? Quelles preuves avançait-elle pour accréditer sa version ? Ne faisait-elle pas cela pour déstabiliser son auditoire ?

- Une bonne garde à vue, cela lui ferait du bien, murmura Janet, haineuse.

Philippe Fanneau la regarda avec intérêt, puis il resta pensif. Une chose était certaine : Louisa n’avait rien à faire en Mayenne. Elle était une intruse, une étrangère, depuis le jour de sa naissance dans une cave. À cet instant précis, tous les Mulligan rêvaient de l’étriper. Vulgaire et indécente, menteuse et séductrice, elle était l’élément déclencheur de tous les ressentiments à fleur de peau d’une population à cran : Darren, Janet, Léone. Surtout son oncle Philippe qui se promettait de lui passer les menottes.

Je vais la coincer, il faut que je la coince !!!


Chapitre 15



Le lendemain matin, Quincy déposa Louisa devant la caserne de la gendarmerie sur la route qui menait au chantier du golf. C’était une série de bâtiments vétustes aux murs lézardés, ceints d’une grille haute qui avait été changée récemment. Une armée d’ouvriers s’activait dans des travaux de ravalement. À l’intérieur de la gendarmerie régnait la même effervescence. Des coups de marteau résonnaient dans les étages. Louisa vit son oncle sortir d’un ascenseur.

- Bonjour, Phil, dit-elle, avec une fausse cordialité. Trop de ressentiments entre eux, trop de mauvais souvenirs.

- Bonjour, Louisa, c’est très bien que tu sois venue. Nous allons pouvoir bavarder, dit-il avec son sourire carnassier sur les lèvres, un sourire peu avenant, comme un rictus de circonstance. Elle portait un corsage échancré et un short blanc, ainsi que des nus-pieds aux boucles dorées. Elle était belle et elle le savait, ne jouant sur aucun code vestimentaire. Une beauté brute, sauvage, libre qui troublait le gendarme. « La capitaine va enregistrer ta plainte. Ensuite, je te propose de me rejoindre dans mon bureau. C’est le bâtiment à côté, au premier étage, la porte est toujours ouverte, près de la machine à café. On t’accompagnera. »

La jeune femme franchit le seuil d’une pièce, encombrée de dossiers et meublée de bureaux métalliques. La salle méritait un coup de peinture et une rénovation totale. Des fils électriques pendaient au plafond. Sur le sol, des bouts de moquette avaient été collés sur la partie visiteur, mais le reste était en béton brut. Louisa salua d’un hochement de tête la femme officier qui avait accompagné Fanneau au manoir. Dans le bureau sombre et mal éclairé, la capitaine Coralie Dubigné ne portait pas ses lunettes de soleil. Son visage anguleux et sec apparaissait avec un regard volontaire. Un sergent travaillait à une table voisine. Grand, athlétique, il plaisantait avec Dubigné. Il parlait de jogging, de zones à risques et de bravades entre collègues pour des sprints qu’elle n’avait su atteindre.

- C’est bon, Kevin, je bosse, grommela-t-elle enfin, en ayant un sourire crispé vers la visiteuse.

- Je te laisse, je suis à la photocopieuse, dit l’homme en prenant des liasses de formulaires.

Pendant que Coralie enregistrait la plainte en faisant survoler ses doigts au-dessus du clavier, Louisa l’observait. Bien plus que lors de la visite des gendarmes au manoir, le visage de Dubigné ne lui était pas inconnu. Et il y avait ce tatouage en forme de salamandre sur le bras droit.

- Qu’est-ce que tu as à me regarder ?, demanda l’officier.

Cette familiarité troubla Louisa, car les tutoiements étaient généralement de rigueur pour les suspects.

- Tu ne me reconnais pas ? Allons, un petit effort, Louisa… Je suis Coralie, la sœur de Damien Dubigné. Cora ! Tu étais en classe avec Damien en terminale, mais tu étais aussi la sauvageonne qui courait le bocage avec des serpents dans les mains. Damien était fou de toi. D’ailleurs, tous les garçons étaient fous de toi.

Coralie Dubigné, les genoux cagneux, la mine blafarde. Oui, Louisa s’en souvenait. Elle venait souvent rôder vers leur cahute, mais ils la faisaient fuir en imitant les cris des loups.

- Oui, je me souviens de toi. Tu avais un surnom, mais lequel ?, s’exclama Louisa. « En tout cas, tu ne faisais pas partie de la bande. »

L’officier hocha la tête et dit :

- Ça, c’est sûr, de sales garnements qui parcouraient la campagne en volant dès l’école finie. Tous plus effrontés que des cabots. Et toi, tu étais leur chef. 

- Nous ne volions pas, répondit Louisa.

- Et les œufs frais que tu dérobais dans les poulaillers pour les gober en cachette dans le bocage ? Le braconnage ? Le linge qui séchait sur la lande ? Tu étais déjà une délinquante, promise à la prison, élevée par des domestiques. Ah, quelle réputation avais-tu à l’école, au collège ? Et c’est toi qui menais la danse, tu les attirais dans les guêpiers les plus dangereux, rien que pour les voir pleurer parce que c’était des garçons, et que toi, tu étais une fille. Tu ne pleurais pas, tu ne pleurais jamais et tu riais de leur douleur.

Louisa fit la moue, dubitative.

- Comment peux-tu savoir cela puisque tu ne faisais pas partie des Six ? Encore des racontars, des rumeurs ? Mes souvenirs sont différents. Je n’étais ni un chef ni une meneuse. Nos vols n’étaient que des peccadilles et des amusements d’enfants. Moi, en revanche, je me rappelle d’une fille qui collait à nos basques et qui n’arrêtait pas de geindre. Cela ne m’étonne pas que tu sois devenue flic.

Coralie eut un regard mauvais.

- Et toi, crois-tu que tu sois meilleure que les autres ? Tu as fait de la taule et ça te collera à la peau jusqu'à ce que tu crèves.

Ébranlée par la haine qu’elle suscitait, Louisa garda le silence. Elle s’était doutée que les attaques seraient douloureuses, car les mots blessaient plus que les poings. Mais à ce stade de rancoeur, il n’y avait plus qu’à baisser la tête et attendre son heure pour parer les coups et mettre à terre son adversaire. Hargneuse, les lèvres écumantes de salive, Dubigné vomissait sa logorrhée :

- Je sais tout de toi, des moindres recoins de ta vie. Tu ne pourras jamais échapper à la prison qui t’attend parce que quand on y a été une fois, on y retourne toujours. Ton nom est gravé sur le mur d’une cellule.

- C’est un truc de flic ce que tu me racontes, lâcha Louisa, faussement ironique.

- La bonne des Mulligan, Célestine, est à l’hosto. Elle a été empoisonnée aux cardiotoxines, c’est une substance toxique que l’on peut trouver dans les plantes. Tu ne serais pas jardinière dans les golfs ? On a la coupable idéale. Je me donne moins de quarante-huit heures pour te passer les menottes.

Louisa sentait un grand danger l’étreindre. Peut-être avait-elle été trop loin. C’était son défaut, l’exubérance, la provocation, les mensonges. Coralie contourna son bureau et dit :

- Tu es revenue en Mayenne pour faire le mal, car tu es mauvaise de nature.

- Je ne sais pas si je vais rester, balbutia Louisa.

La militaire eut un regard étrange et découvrit ses canines, aiguisées par l’ambition et la jalousie.

- Crois-tu que l’on va te laisser repartir ? Je suis persuadée que tu es responsable de la mort de ta belle-mère, des malaises de Célestine et de la crise cardiaque de ton père. Je sais de quoi tu es capable. Tom t’avait vu tuer un lapin de tes mains en l’étranglant. Tu avais onze ans.

Le regard était inamical, les traits du visage durs. Louisa lâcha :

- Peut-être, c’était la chasse. Nous braconnions comme des enfants en installant maladroitement des collets et une fois, un animal est tombé dans notre piège. Nous avons dû mettre fin à ses jours, mais c’est Tom qui l’a tué, pas moi. Son père était braconnier.

- C’est ce que tu racontes, toi, des années plus tard. Toi, tu n’avais peur de rien. Mais maintenant, c’est moi qui vais t’apprendre à avoir peur. Je suis du côté du bâton et du pouvoir. Si je veux, je peux te pourrir la vie, Louisa.

Louisa venait de comprendre que le bavard était Tom, mais pourquoi Tom s’était épanché sur l’épaule de la gendarme ? Quels liens les unissaient ? Celui du repris de justice face à l’autorité ? Ou d’un ancien coureur de jupons à une ex-collégienne frustrée ? Avec Tom, on pouvait s’attendre à tout. Louisa en savait quelque chose pour l’avoir poussé dans les bras de Janet, la bourgeoise frustrée.

- Bon, si on continuait pour ta déposition.

- Je n’ai pas envie, pas avec toi, en tout cas, rétorqua Louisa en se levant.

Coralie eut un rire fort et puissant avant de taper du poing sur la table.

- C’est moi qui donne les ordres, ici, Mulligan. Assis, tout de suite. Nom, prénom, âge et profession ? T’as intérêt à répondre !!!

- Un problème ?, s’exclama le commandant Fanneau qui venait d’entrer dans le bureau. Il referma soigneusement la porte.

Louisa se souvenait qu’elle ne pouvait ressortir de la gendarmerie sans être accompagnée par un militaire. Sagement, elle se rassit sur sa chaise tandis que goguenarde, Coralie reprenait la déposition. Son oncle se servit un café et posa ses fesses sur le bureau du sergent.

- Comment vas-tu, Louisa ?

Coralie tendait le procès-verbal pour qu’elle le signe.

- Ça peut aller.

- Et ton père ?

- Pareil, dit-elle, froidement.

- C’est grâce à toi qu’il est encore vivant. Où as-tu appris à faire des compressions thoraciques ?, demanda-t-il en l’observant avec attention.

Elle haussa les épaules en se levant.

- En prison. Il y avait des formations de la Croix-Rouge. Ça m’a bien aidé pour ma remise de peine. C’était mon avocat qui m’avait conseillé de faire cette formation. Je ne le regrette pas.

- C’est pour ça que tu n’as fait que cinq au lieu des dix ans prescrits ? Tu t’es bien débrouillée.

- Cinq ans, c’est toujours trop, surtout quand on a dix-neuf ans. Je peux m’en aller ?

- Non, tu restes. J’ai à te parler de Mélie. On pourrait croire qu’elle est morte dans un accident de la route. Une sortie de virage qui n’a pas pardonné. Eh bien, non, c’est un assassinat, un crime avec préméditation. Pourquoi ? Parce que les freins de la Mercedes 600 qu’elle conduisait ont été trafiqués. L’accident était inévitable. Et comme il n’y avait pas d’airbags, la mort a trouvé son lot.

- Pourquoi me racontes-tu cela ?

- Darren est un suspect dans cette affaire, car c’est lui qui avait organisé le rendez-vous. Mais ton père, aussi, est un suspect parce qu’au dernier moment, il n’est pas monté dans la voiture. Et toi aussi, Louisa, tu es suspecte !!!

- Moi ???

- Tu es apparue comme par enchantement une semaine après le décès de Mélie alors que si Mélie avait toujours été vivante, tu n’aurais pas osé franchir le seuil du manoir. Tu la haïssais.

- Et cela fait de moi une suspecte ?

Il se pencha vers elle et huma son parfum de patchouli. Il dit :

- Nous avons saisi ton parcours depuis ton retour en Europe. Après les États-Unis, tu as séjourné avec ton fils en Angleterre. On a retrouvé ta trace dans le quartier chaud de Sotherham au sud de Londres, près de celui de la City. C’est très dur de te suivre, tu n’as pas de smartphone, tu fais du stop sans t’inscrire sur les sites de co-voiturage, tu payes en liquide. Si on a retrouvé ta trace, c’est grâce à l’agence d’intérim WW.

- Oui, je suis enregistrée chez World Work. Mais à Londres, je n’ai rien trouvé dans le milieu du golf, c’était la mauvaise saison, les jardiniers étaient au complet. Alors j’ai été obligée de me rabattre sur des boulots de seconde zone.

- Et tu as rencontré des hommes là-bas, et aussi des femmes d’affaires.

Elle ne broncha pas.

- Tu as travaillé dans une boite de nuit, le Lovely.

- Comment le sais-tu ?, demanda-t-elle, interloquée.

- On a le cliché d’une caméra de surveillance. Tu es sur la photo, on t’a reconnue. Le Lovely, ce n’est pas n’importe quoi comme établissement de nuit.

Elle baissa la tête, sans répondre.

- Cet établissement est surveillé par Scotland Yard. Tu sais quel est le nom de la propriétaire du Lovely ?

- Non.

- Tu en es sûre ?

- Archisûre.

Elle mentait, telle une joueuse de poker avec une paire d’as en jeu et qui devait faire croire qu’elle n’avait qu’un brelan de valets. Rien à craindre.

- Jeanne Russel… ou JR. Une femme qui trempe depuis longtemps dans des affaires crapuleuses. Elle a été la maîtresse d’un milliardaire texan, l’espionne d’un cheik du Qatar et l’entremetteuse dans des dossiers sensibles en Asie. C’est une femme douée d’un grand sens des affaires, mais aussi dénuée de toute humanité. Une créature qui manie autant les bilans comptables que les Parabellum. Une marionnettiste qui tire les ficelles d’un monde de brutes, des brutes qui ont tous un signe de reconnaissance, je parle de ton pendentif.

Elle le regarda fixement en caressant son bijou, la tête de mort surmontée d'une couronne, et sans se troubler, elle lâcha :

- Je ne comprends pas ce que tu racontes, je l’ai trouvé dans un bazar à Laval.

- Ne joue pas ce jeu avec moi. Je sais que tu connais JR, tu as fait de la prison pour elle. Jeanne Russel est une femme raffinée qui n’a jamais reculé devant rien, sinon de se dissimuler sous un pseudonyme masculin pour évoluer dans un univers de requins.

Louisa le regarda, ironique.

- Tu racontes ce que tu veux, Philippe. J’ignore tout de cette Russel.

- Et Sorin Thaüser ?

Louisa blêmit.

- Ah, je vois que j’ai touché juste. Si je te disais que Lambert Falconi, l’associé de ton père et l’amant de Mélie, était en réalité Sorin Thaüser, qu’en penserais-tu ? Thaüser était un des hommes de JR, il était chargé d’infiltrer la famille Mulligan pour saboter les travaux du Projet Albatros.

- Je ne comprends pas ce que tu veux dire, répondit-elle, hésitante.

- Tu en es sûre ? Thaüser a été en contact avec toi quand tu avais quinze seize ans. Lui-même en avait dix-sept à l’époque des faits. C’était un jeune chien fou, soi-disant artiste peintre de génie qui vivait à Deauville dans la villa de son père. En fait, déjà, il travaillait pour la belle JR. Celle-ci avait mis en place une opération de faux prêts immobiliers dont tu as été plus tard une de ses partenaires.

- Qu’est-ce que j’en ai à faire de tes infos ?, aboya-t-elle. « Ça me m’intéresse pas de savoir tout cela. À Londres, j’ai aimé et j’ai été aimée. C’est ma vie, c’est de l’ordre de l’intime. »

Mais Fanneau ne la lâchait pas. Il ressemblait à un roquet qui se battait pour un os. À aucun moment, Dubigné n’intervenait. C’était le pré carré de son supérieur.

- Je sais que tu as été la maîtresse de Jeanne Russel. À Sotherham, les nuits sont très chaudes : on t’a vue pendue à son cou comme une poule avec une autre poule.

Salement ironique, Louisa rétorqua :

- Je ne savais pas que c’était cette JR, on a fait connaissance au Lovely. Elle m’a plu, on a fait l’amour, ça te dérange ?

Il se racla la gorge.

- C’est moi qui pose les questions.

- Ah ouais, dis donc, ça ressemble salement à une garde à vue ! Je suis venue ici pour porter plainte, pas pour subir un interrogatoire. Je m’en vais.

Il la retint par le bras alors qu’elle se dirigeait vers la porte.

- Reste calme, j’ai presque fini. Par quel moyen de locomotion êtes-vous arrivés, ton fils et toi, chez ton père ?

- On a fait du stop.

- Tu mens, Louisa. Tu étais dans une camionnette, de marque Fiat, grise, que tu as volée aux cousins Poirier de l’hôtel de la Dernière Chance près de la gare d’Argentré.

- Tu te trompes.

- Tu as été filmée par une caméra de surveillance dans la rue alors que tu forçais la serrure de la fourgonnette. Précédemment, on t’a vu avec un autre homme, Thomas Barillet alias Tom. Un ancien petit ami à l’époque où tu allais au collège. Tu as été sa maîtresse, tout le monde pourra le témoigner dans l’hôtel où vous étiez descendus.

Elle ne put réprimer un tremblement, mouvement incoercible d’agacement. C’était sa vie, personne n’avait le droit de la juger sur ses errements amoureux.

- Il a été tué, dit Fanneau. « On l’a découvert dans une voiture volée. Assassiné, deux balles dans le caisson. Avec une arme que l’on a retrouvée aux abords du manoir dans un fossé. »

Louisa était livide.

- Tom… est mort ?, s’exclama-t-elle. Malgré leurs disputes, elle avait toujours eu un faible pour Tom qui lui ressemblait tant pour ses blessures intérieures, son mal être et son pessimisme. Ils avaient été empêtrés dans les souvenirs d’enfance et rompus aux trahisons de la vie.

- Ah, cela ne te laisse pas indifférente.

Elle soupira et dit :

- As-tu encore besoin de moi ?

Il la regarda intensément.

- Je t’aurai, Louisa. À un moment donné, tu vas commettre une erreur et je te passerai les menottes.

- Je n’ai rien à voir là-dedans, il faut que tu me croies. Cherche plutôt du côté de Darren. Il n’est pas clair.

- C’est toi que je veux choper, répondit-il, hargneux.

- Tu ne m’auras pas, Phil, parce que tu n’as rien contre moi.

Furieuse, elle n’en dit pas plus. Dans le quartier d’affaires de Sotherham, elle avait été une invitée de l’ombre, véhiculant sa silhouette dans les coulisses d’un studio d’enregistrement. Un studio créé de toutes pièces avec miroirs sans tain et portes dérobées pour piéger Darren Mulligan dans son addiction pour les armes à feu, et un jeu très particulier, la roulette russe. JR voulait des résultats, son associé transalpin, Italo Rifiuti, menaçant de tuer tout le monde à la tronçonneuse si Opus Magnum n’aboutissait pas. Rifiuti, un trafiquant des déchets du BTP ayant deux cent quarante tonnes de déchets à l’arsenic et au plomb à déverser n’importe où pourvu que cela soit discret…

- On la file ?, demanda Dubigné après le départ de Louisa.

- Nous n’avons que des soupçons contre elle, aucun juge ne nous donnera l’autorisation d’engager une procédure. Attendons. À un moment donné, ses complices vont entrer en relation avec elle. Nous pourrons agir.

Philippe Fanneau resta songeur. Il prit quelques notes sur un carnet avant de s’apercevoir que le parfum de Louisa imprégnait encore le bureau. Il n’avait pas envie d’aérer la pièce. C’était une fragrance envoûtante, puissante, enivrante, que Mélie avait détestée. Du patchouli ambré. Cette même fragrance qui avait enveloppé l’habitacle de la Mercedes et qu’ils avaient découverte après l’accident. Puis un doute s’insinua en lui : comment un parfum, volatile par définition, pouvait imprégner si longtemps un habitacle ? En règle générale, une vaporisation ne suffisait pas pour toute la journée. Cependant, tout dépendait des notes de fond qui composait le parfum. Il y avait encore des zones d’ombres et ces ombres menaçaient l’équilibre de son jugement.


Chapitre 16



Sur le vaste chantier du golf, le ballet incessant des camions et des machines se mêlait au va-et-vient des contremaîtres et des ingénieurs. Au-delà de cette poussière, dans la terre noircie, une énergie vitale s’exprimait dans les différentes tâches dévolues à chaque équipe. Les stations de pompage avaient été livrée, des pompes de 45 mètres cubes par heure avec variation de vitesse et automatisme Terideal de cinquième génération. L’une était dédiée au relevage des eaux du bassin de stockage vers la zone de phytoépuration, la seconde servait au relevage des eaux du bassin arrosage vers celui du club-house afin d’assurer l'oxygénation des eaux.

Mais un parcours de golf se jugeait essentiellement à la qualité de ses greens. La longueur de coupe et le grain du gazon se devaient d’être uniformes d’un trou à l’autre, avec une rapidité et une ligne de roulement seulement affectées par les degrés d’inclinaison de l’emplacement de la balle. Tous les golfeurs étaient exigeants sur ce point. C’était la base même d’un bon jeu. Après qu’un bulldozer ait créé une cavité profonde de trente à quarante centimètres, il fallait le recouvrir de plastique, de gravier, de tuyaux de drainage et de sable. Plus tard, l’herbe dépendrait du soin que l’on aura mis à l’entretenir.

Alors que Louisa regagnait le bureau de Quincy dans son Algeco, celui-ci reçut un appel sur son mobile. La peau couleur d’ébène de l’ingénieur en chef s’empourpra violemment.

- Un problème ?, demanda Louisa.

Quincy fixait l’écran du portable et dit d’une voix lente :

- Warren Temberg se retire du Projet Albatros.

- Temberg, c’est un de nos sponsors ? Comment peut-il faire cela ? Les contrats ont été signés !!! 

- Justement, Shane a laissé des clauses suspensives qui permettent à nos partenaires de se désengager du projet. Il y a fort à parier qu’il payera des indemnités, mais le mal est fait. Sans RoseVent et les deux millions, les travaux ne pourront pas continuer. Et pas question d’en parler à ton père, il ne le supporterait pas.

- Tu penses à son cœur ? Pourtant, c’est le seul qui a accès aux leviers pour boucler le budget. J’y vais. Il faudra qu’il survive.

- Alors, ménage-le, s’écria-t-il en la voyant s’éloigner à pas vifs.

À l’hôpital, elle trouva Shane Mulligan de bonne humeur. Il était pressé de rentrer chez lui, de retrouver le chantier et ses amis, malgré les visites quotidiennes de ses proches. Elle ne prit aucune précaution et annonça brutalement à son père adoptif le retrait de RoseVent du Projet Albatros. Il manquait deux millions d’euros.

- Aïe, cria-t-il, livide. « Qui est au courant ? »

- Quincy et moi… et toi. J’ai verrouillé l’information auprès de l’équipe.

- Tu as très bien fait. Warren Temberg. J’aime ça, s’exclama-t-il, volubile.

- Qu’est-ce que tu aimes ?, demanda-t-elle, interloquée.

- Me battre, toujours me battre, répondit-il avec hargne.

Amusée, elle le regarda bondir sur ses pieds hors de son lit. Il avait retrouvé sa vigueur, cette combativité du gagnant sur la brèche, du chef d’entreprise emporté par son projet. Le stress faisait partie de son quotidien, il était son moteur et son capital. Sans cette alchimie que procurait le danger, il devenait une baudruche, un être éteint, un fantôme.

- Temberg a subi des pressions. C’est une attaque qui vient de très loin, marmonna-t-il, pensif.

- Que va-t-on faire ?, lâcha-t-elle, penaude.

Il se fit soucieux.

- Je vais être obligé de toucher à mon capital. L’argent que je réservais pour mes petits-enfants ira dans le Projet.

- Tu as les deux millions ?

- Ce n’est pas si simple, ma chérie. J’ai des ordres à donner à mon courtier pour débloquer les fonds et obtenir des délais. Non, je n’ai pas deux millions d’euros. Mais dorénavant, le dossier est clos. C’est fini.

- Mais on ne peut tout arrêter, papa, glapit-elle.

- Tu comprends ce que je te dis ? Le Projet Albatros n’existe plus, aboya-t-il, furieux.

Elle se renfrogna. Jeanne Russel avait gagné la partie. On ne s’attaquait pas impunément à JR sans y laisser des plumes. Et celle-ci avait suffisamment d’atouts pour rétamer tous ses adversaires. Shane lui prit doucement son visage et la regarda droit dans les yeux.

- Tout est fini, mais tout renait. Albatros devient RESCUE. Tu entends, ma chérie ? On sauve les meubles et on fait en sorte que le Golf Louisa aboutisse !!! Oui, je veux qu’il porte ton nom, ce sera ton golf et tout le monde pensera à toi en franchissant les grilles.

Shane Mulligan passa le reste de la semaine à échanger des coups de fil, à envoyer des textos à l’autre bout de la planète et à planifier des mouvements d’argent. Le temps pressait. Sans financement, tel du sang irriguant la vie, le chantier allait mourir à petit feu. Des entreprises réclameraient le paiement des fournitures. Bientôt, les huissiers débarqueraient à son bureau. Un soir, il lui annonçait ne pouvoir réunir qu’un million. Il était épuisé. Son cœur faisait des siennes. Les médecins demandaient le repos absolu.

- On maintient le silence, maugréa-t-il. « On continue les travaux, je sais que les banques peuvent nous faire crédit. Le million restant, on le trouvera, quitte à convaincre un autre partenaire. »

Mais qui les suivrait alors que le cours de la Bourse avait soudainement dévissé de plus de 3.97 % dans un volume de plus de 6 milliards d’euros ? Le lendemain, il y eut un léger rebond, + 2.11 pour le CAC40. Le surlendemain, les places financières plongeaient. La réduction des risques était à l’ordre du jour. Ce n’était pas le moment d’investir. Même le Projet RESCUE était en péril. Tout pouvait s’écrouler à l’instant où les créanciers réclameraient leur dû.

Loin des considérations boursières qui lui étaient aussi étrangères que les prévisions météorologiques, Louisa se focalisait sur le comportement de Warren Temberg. Après quelques appels téléphoniques très instructifs sur les habitudes d’un investisseur féru de golf, Louisa troqua ses vêtements de travail pour une robe en piqué classique, taillée pour la pratique du sport, ainsi que des chaussures à crampons. Elle prit la voiture de son père et se rendit au golf de l’île d’Argent, un 27 trous s’étendant sur 83 hectares dans un cadre champêtre en Normandie, et géré par l’Association Sportive qui en était locataire. Louisa connaissait les lieux pour y avoir travaillé pendant un mois comme jardinière. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite : les greens impeccablement entretenus et les bunkers méticuleusement ratissés. Le Golf de l’Ile d’Argent était un club privé, réservé aux membres et ouvert aux green-fees, certains jours en semaine. Une tradition perdurait avec un esprit tourné vers la famille et les enfants. Sur la terrasse du club-house, les fauteuils en osier brun près des tables-bars côtoyaient les hauts tabourets. C’était l’heure d’affluence au restaurant, les golfeurs revenant d’une partie et les autres, s’apprêtant à rejoindre le 18 trous, par 71 de 5644 mètres. L’atmosphère était bon enfant. La jeune femme fit un signe à un serveur qui avait passé sa tête par la baie vitrée et le bisa avec chaleur. Max était au comptoir. Bel homme aux cheveux en bataille, les yeux gris avec une barbe de trois jours, le directeur du golf s’exclama :

- Toi ? Mais… je ne t’attendais pas…

Louisa haussa les épaules, dédaigneuse, et répondit en se retournant vers les convives dont certains l’interpelaient familièrement :

- Ce n’est pas toi que je viens voir.

- Ah ouais ? T’es quand même gonflée, tu as largué toute l’équipe sans un mot et là, tu reviens comme ça.

- Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?, lâcha-t-elle, agacée. « Demande à ce gros abruti de Marco pourquoi il s’est retrouvé avec un œil au beurre noir, la veille de mon départ. Il avait des vues sur moi, je l’ai rétamé. Pour éviter les tracas, je me suis tirée. De toute façon, j’avais fait le tour de ton golf. »

- Tu aurais pu me le dire, je croyais qu’on était amis. J’aurai viré Marco.

- Tu ne pouvais pas, Max, Marco est le cousin du président de l’Association Sportive. Excuse-moi, j’ai affaire. On se boit un verre plus tard, rétorqua-t-elle en s’éloignant vers trois hommes en polo et pantalon de toile assis en cercle devant des jus de fruits. Elle les embrassa sans façon.

- Quel plaisir, Louisa, cela fait une éternité que l’on t’a vue, lui dit un quadragénaire à la bouche carrée, robuste, adepte du bodybuilding et qui envoyait des drives à trois cent cinquante mètres. Almayric Le Bihan était index 3. Au club, tout le monde l’appelait Titus pour sa force de frappe.

Une voix grave et veloutée aux accents chantant le soleil et les cigales retentit dans son dos :

- Tiens, mais qui voilà donc ?

- Monsieur Jacky, comment allez-vous ?

- Oh, beauté, je suis heureux de te revoir, s’exclama un septuagénaire pétulant de bonne forme, le teint bronzé. La petite moustache coquette soulignait un nez aquilin et racé. Elle se pressa contre lui et l’embrassa avec sourire. Depuis qu’elle lui avait sauvé la mise en lui indiquant la ligne de putt pour un trou difficile et qu’il avait remporté le tournoi, Jacky Lampion considérait Louisa comme une fille exceptionnelle.

- Titus m’a dit que je pouvais me joindre à vous pour votre partie. Vous jouez avec Warren Temberg ?

- On sera quatre, super.

- On part dans trente minutes, lâcha Titus.

- J’ai le temps de m’échauffer au practice et je vous rejoins.

Louisa régla à l’accueil la location d’une demi-série, le seau de balles, le green-fee et la golfette, car Monsieur Jacky n’était pas du genre à pousser un chariot, même électrique. D’un pas vif, elle se dirigea vers la zone d’entraînement. Cela faisait longtemps qu’elle avait tenu un club entre les mains, mais sa mémoire musculaire se souvenait de la posture à adopter face à la balle. Après avoir tapé un seau, elle rejoignit les joueurs au départ du 1. Deux voiturettes étaient stationnées devant l’aire de départ. En polo et casquette logotés, Warren Temberg s’échauffait avec un club. Il salua Louisa avec intérêt avant d’être présenté par Jacky. Le nom de Mulligan le fit blêmir.

- Honneur aux dames, s’exclama Jacky.

C’était un Par 4, atteignable en deux coups pour les longs frappeurs, mais alors que par son sexe, Louisa pouvait commencer des couleurs bleues ou rouges, elle se plaça sur le départ des jaunes.

- Eh oui, que voulez-vous, nous, les nanas, on veut l’égalité des sexes ? Alors, je pars des jaunes, aussi.

Elle s’empara de son driver, fit quelques swings d’essai et frappa avec fougue, envoyant sa balle à gauche.

- Ah, un hook, murmura Titus.

- On te propose un mulligan, Lou, s’exclama Jacky, hilare.

Amusée par le jeu de mots, la jeune femme déclina l’invitation. Jacky joua à son tour et se plaça plein fairway. Titus fit de même, suivi de Temberg. Les trois balles étaient côte à côte, loin devant celle de Louisa.

- Tu aurais dû le prendre, le mulligan, commenta Titus. « Et partir des bleus. »

- Qu’en pensez-vous, Warren ?, demanda Jacky.

Mais Temberg était mutique. Il sentait qu’à un moment donné, les questions fuseraient de cette jolie bouche, et sans aménité.

Ils rejoignirent leurs balles, la jeune femme s’éloignant vers les fourrés.

- La partie s’annonce intéressante, dit Titus.

- On aurait dû parier quelque chose, s’exclama Jacky.

- En tout cas, elle est bien fichue. Quand elle était jardinière, je ne la voyais pas du tout sous cet angle.

- Elle était jardinière, ici ?, demanda Warren. « Jamais remarqué. »

- Sûrement à cause de la tenue. Le treillis, ça change la donne, commenta son co-compétiteur, amusé. « Quelquefois, elle porte les sacs des joueurs. C’est un caddie hors pair. »

Un sourire en coin, Louisa les entendait marmonner. Elle se recentra, mais mit la balle dans le bunker de droite. Elle jura. Jacky plaça sa balle sur le green, un peu loin du trou, Titus positionna la sienne à l’autre extrémité du green et Temberg choisit le bunker de gauche. Louisa fit une belle sortie, mais sa balle s’éloigna du trou. Le temps qu’elle sorte de l’obstacle et qu’elle ratisse le sable, ils jouèrent, mais perdirent des coups avec une mauvaise lecture des pentes, ne faisant que le par. Lou s’accroupit, examinant la ligne. Elle se releva, se positionna et tapa sa balle qui suivit la double ondulation avec une vitesse idéale et rentra dans le trou. Contre toute attente, elle venait de sauver son par, à égalité avec ses partenaires de jeu.

- Super, bravo, s’exclama Titus qui connaissait suffisamment l’art de bien putter pour avoir perdu des compétitions pour des centimètres ratés. Jacky fit un signe de victoire à la jeune femme qui les remercia. Warren fit la moue. « Coup de chance, pensa-t-il, réfléchissant à la raison de sa présence avec eux. Une simple partie de golf était peu probable. Elle venait chercher des explications à son revirement inattendu, mais il n’avait aucune excuse à donner. Temberg était un homme entier, sans compromis. Un abandon dans une affaire ne signifiait rien, sinon l’art de conserver une avance, sentir le vent tourner avant les autres et marquer des points. Le charme de la belle Louisa ne changerait rien à sa décision de se retirer du Projet.

Au trou 2, un autre par 4, elle joua la première, mais la balle partit à droite.

- Ah, un slice, commenta Titus avant de taper plein fairway, ainsi que Jacky et Warren.

Au final, elle refit un par, Jacky et Warren, un birdie et Titus un bogey.

- Ça résume bien ma vie, dit Louisa. « J’ai tendance à m’éparpiller, mais je réussis toujours à sauver la mise à chaque fois. »

- Et ton père, Lou, comment va-t-il ?, demanda Titus qui voulait faire oublier son bogey à ses co-compétiteurs.

- Moyen, il est très malade. Surtout que ses affaires ne sont pas bonnes, dit-elle, regardant Temberg qui se dirigeait vers la voiturette qu’il partageait avec Jacky.

Personne n’attendait au trou précédent. C’était l’heure du déjeuner, tout le monde était au restaurant.

- Il a un projet de création de golf, un 27 trous, dit-elle.

- Une aberration, s’exclama Jacky.

- On ne crée pas un golf à notre époque, on essaye de les sauver, commenta Titus. “Tu sais, Lou, si on se prête au jeu des calculs, les frais de fonctionnement d’un club peuvent varier du simple ou double. Le « business model » ou si tu veux le modèle économique d’un business plan prévoit nécessairement des investissements. Par exemple, il faut 500 K pour un club-house, un parc de machines pour entretenir le parcours, et une tondeuse à fairway, c’est 80 K.

- Oui, et n’oublions d’ajouter les charges annuelles, continua Jacky. ‘Pour un golf compact, c’est 250 K et sans trop de bunkers. Prévois 400 K pour un 18 trous et plus de 800 K pour les tracés réputés, comme ceux de ton père. Un tracé à la Mulligan, c’est le 1 000 K en charges annuelles.

- Tout à fait et face à ces charges, il y a le chiffre d’affaires qui fluctue hors restaurant et proshop à environ 400 K et c’est en fonction de la localisation et du club.

- Tu oublies le nombre d’abonnés et les green-fees annuels, rétorqua son partenaire. « Quand tu vois que les golfeurs non abonnés rechignent à payer plus de quatre-vingt-dix euros le green-fees et préfèrent réserver sur les sites de réduction, l’exploitant, lui, il a du souci à se faire. »

- Donc, à l’issue de tout cela, l’équilibre est assez précaire, tu t’en sors tout juste. Lou, ce projet, c’est une folie.

Étourdie par ce langage de financiers où les K se mêlaient aux chiffres, la jeune femme se tourna vers Temberg qui n’avait pipé mot.  

- Qu’en pensez-vous, Warren ? Vous avez bien un avis sur la question ?

Mais celui-ci l’ignora, fumant nerveusement une cigarette, assis derrière le volant. Il vit Louisa le rejoindre et héler Jacky : « Tu prends l’autre voiture, s’il te plait ? » « Si tu veux, ma belle. »

Déconcerté, Temberg vit les joueurs se diriger vers les autos électriques. Elle avait gardé son putter avec elle, un putter maillet dont la tête était en forme de demi-lune.

- On y va ?, dit-elle alors que Jacky et Titus roulaient vers le départ du trou 3, placé derrière une petite colline.

Temberg appuya sur la pédale d’accélérateur et laissa filer doucement le véhicule sur le chemin herbeux.

- Je savais que nous allions faire une belle partie, s’exclama-t-elle. « Ce sont mes amis. Évidemment, je ne considère pas que vous êtes un ami pour moi. »

- Écoutez, Louisa, je n’ai pas eu le plaisir de vous rencontrer auparavant. Mais votre père connait ce genre de désagréments. Ce sont les affaires et…

- Il y avait des accords passés.

- Oui, mais les clauses suspensives permettaient aux sponsors de se retirer à tout moment.

- On me l’a déjà dit. N’empêche que ce n’est pas correct.

Il eut un rire agacé.

- Ce n’est pas votre monde, Louisa : nous sommes des loups entre nous. J’avais des infos en or massif : je savais que la Bourse allait s’écrouler, qu’en découlerait un mini-krack. Je devais sauver les meubles et les deux millions, j’ai préféré les conserver au frais dans une banque suisse, plutôt que d’investir dans un gouffre financier. Ce golf est la dernière marotte de votre père, mais un golf n’a jamais été rentable. Je l’ai rejoint pour la passion du sport, non pour faire des affaires. Mais le contexte est différent, j’ai le devoir de sauver mes investissements. Je travaille pour un fonds de pension et j’ai des comptes à rendre. Comprenez-le si vous le pouvez.

Soudain, elle se cala contre lui et appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein. Sans hésiter, avec une rage insensée, elle le frappa avec un son putter. Warren hurla de douleur. Il sentit ses cartilages nasaux exploser. Son visage était en sang. Abasourdi par cette fureur, il l’entendit hurler :

- Qui ? Qui vous a forcé la main ? On ne change pas d’avis comme vous l’avez fait, sans avoir subi des pressions. Qui ?

Jacky et Titus s’inquiétaient de leur absence. Peut-être, une panne électrique de la golfette. Titus enclencha la marche arrière, mais Warren Temberg glapissait déjà :

- Oui, c’est vrai, j’ai eu des menaces de mort, ma famille, mes enfants, mes trois filles. Je regrette, Louisa, mais ces gens sont des fous. Comprenez ma position. Purée, vous ne m’avez pas loupé.

Louisa bondit hors du véhicule et sans un mot pour ses partenaires, elle se dirigea vers le club-house. La belle Jeanne Russel avait agi en sous-main. Dorénavant, il leur faudrait trouver un autre partenaire s’il voulait que le Golf Louisa voie le jour.


Chapitre 17



Loin de ces considérations, et ignorant ce qui se tramait, si ce n’était par l’entremise de sa fille, Shane Mulligan attendait avec impatience le moment de sortir de l’hôpital. La réunion avec le maire avait été annulée in extremis, toute l’équipe municipale ayant été victime d’une intoxication alimentaire. La cause de cet empoisonnement, de simples gâteaux. Les symptômes : sécheresse buccale, pouls rapides, tremblements, sueurs et convulsions. Plus tard, l’Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie découvrira la présence de ciguë aquatique, poussant tout naturellement près des étangs. Mais pour remonter jusqu’à la coupable, il leur faudrait de la détermination, car c’était madame le maire qui avait apporté les gâteaux, offerts par la bonne du curé qui les avait eu d’Heliade lors d’une kermesse. Friand de tiramisu, Albert Dumontier était entre la vie et la mort, plus vers la vie que la mort, car Heliade avait sympathisé avec madame Dumontier et elle ne voulait pas en faire une veuve… Ainsi, avec cet art subtil et criminel de l’empoisonnement, cette magicienne des potions empiriques œuvrait dans l’ombre afin d’aider sa Louisa chérie à se dépêtrer des pièges que lui tendaient ses ennemis. Si en affaires, il existait des loups, d’autres louves défendaient leurs petits avec des moyens que les civilisations primitives n’auraient pas reniés.

À propos de bestiaire, Shane Mulligan pouvait être un lion quand il s’agissait de défendre ses intérêts et ses sentiments. Surtout quand l’amour perturbait son jugement. Homme pragmatique et réfléchi, quand l’acte d’aimer le prenait aux tripes, il se sentait pris de déraison et se laissait emmener dans des contrées lointaines et dangereuses. Comme sa fille, il avait besoin de cette essence pour vivre et avancer, de cette alchimie où plus rien ne comptait que l’abandon dans les bras d’une amante, de cette douce folie où le rire se mêlait aux pleurs.

Confiné dans sa chambre d’hôpital, sous les soins d’infirmières avenantes, Shane recevait quotidiennement la visite d’une mystérieuse femme coiffée d’un foulard de soie multicolore et de lunettes sombres. Apparemment discrète et mutique, la visiteuse provoquait soupirs et plaintes lorsque la porte de la chambre se refermait sur elle. Après son départ, il planait toujours une odeur de cigarettes, du tabac blond enchâssé dans un papier noir au bout doré. Ce n’était pas raisonnable, lui disait son médecin, mais Shane n’en avait que faire de ces remontrances. Il y avait aussi régulièrement sur la table de chevet les morceaux d’un gâteau irlandais à base de raisins secs, des « scones », originaires d’Écosse et très prisés par les Irlandais qu’elle lui apportait, emballés dans de l’aluminium.

Fanny Montriond, car elle se faisait appeler ainsi, était folle, complètement folle de braver les services de sécurité du CHU pour rejoindre son amant. Mais Fanny était bien plus qu’une amoureuse, elle était une aventurière, une dévoreuse de plaisir et de larmes. Shane accueillait sa maîtresse avec un tel élan que les appareils branchés à son cœur bipaient de concert quand elle se faufilait nue dans les draps du lit étroit.

- Tu n’as pas besoin de tous ces appareils pour vivre, je suis là, présente, car je suis ton sang et ton énergie, murmurait-elle en lui faisant mal dans des griffures qui marquaient ses bras et son torse. Ainsi, dans une totale absence de scrupules, elle lui vampirisait l’âme, l’esprit et le repos.

Jusqu’au moment où Louisa rencontra cette femme que son père évoquait souvent avec elle. C’était une superbe créature à la sensualité épanouie, la cinquantaine avenante dans une robe marine audacieuse. Elle avait entrepris de lui faire la barbe avec un rasoir à la lame aiguisée. La main était leste, le geste précis.

- Ma chérie, je te présente Fanny, s’exclama Shane. « Fanny, voici ma fille, Louisa. »

Elles se fixèrent intensément. Autant le regard de Fanny exprimait un « Tiens donc ? », autant celui de Louisa se glaça de stupeur en reconnaissant la cruelle et énigmatique JR. Celle que l’on appelait Jeanne Russel avait retrouvé sa trace. La mort ne rasait jamais gratis, pensa Louisa, en imaginant les dégâts que pouvait occasionner un coupe-chou sur la peau d’un homme vieillissant.

Entre les mains de JR, l’arme n’était qu’un jouet qu’elle maniait avec dextérité, et cela en suspens au-dessus de la gorge de Shane Mulligan. Un accident était si vite arrivé avec ce type d’instrument. Et Louisa avait vu JR trancher bien plus d’une carotide avec un rasoir de barbier sur des partenaires trop négligents. Tueuse au sang chaud, impitoyable avec les faibles, elle était aussi surnommée l’Amante Religieuse.

- Tu es donc Louisa ?, s’exclama Fanny avec un sourire jusqu’aux oreilles. « Ton père ne cesse de me parler de toi. Je suis très heureuse de te rencontrer. Je te fais la bise. »

Louisa eut un recul, mais un bras la happa. L’étreinte fut solide et la voix fila, perfide, dans ses oreilles : « Où étais-tu, petite peste ? Je t’ai cherché partout. » Puis indifférente aux troubles qu’elle avait générés chez son interlocutrice, elle revint vers Shane et finit paisiblement de lui raser la barbe. Les jambes flageolantes, Louisa s’assit sur une chaise. Mal à l’aise, détestant les regards sournois de JR, la jeune femme ne bronchait pas. Engluée par la peur, elle n’arrivait plus à réfléchir.

- Qu’as-tu donc, ma fille ? Tu n’es pas en forme, je t’ai vue plus bavarde, dit son père, étonné par la soudaine gravité de Louisa.

Au moment du départ, JR rangea soigneusement le coupe-chou dans une gaine en cuir. Sur le manche étaient gravées les cinq lettres : PPVCE. Potentia per vim capta est. Le pouvoir pris par la force.

- Bien, je m’en vais. N’oublie pas de déguster les « scones », mon chéri.

Après avoir embrassé son amant, elle s’approcha de Louisa qui, de nouveau, eut une répulsion naturelle envers celle qui lui avait tout appris, mais dont elle ne pouvait plus rien attendre. Cependant, cette même voix magnétique la pétrifia : « Rejoins-moi dehors. Ne tarde pas. » Avant d’enchaîner à voix haute pour : « J’espère qu’on se reverra. »

Hébétée, Louisa resta quelques minutes dans la chambre tout en réfléchissant à ces retrouvailles. JR la tétanisait. Elle avait tout à craindre de cette créature qu’elle avait trahie et spoliée. Mais que faire, sinon affronter le danger et tenter de s’en sortir vivante.

Lorsqu’un peu tard, elle quitta la pièce et se retrouva dans le couloir, elle ne vit aucune trace d’un quelconque péril. Tout était paisible. Aucune arme braquée sur elle. Elle appuyait sur le bouton de l’ascenseur quand la même voix l’interpela dans son dos.

- Monte, obéis, pense à ton gosse. Il est entre nos mains.

Une bourrade la poussa contre la paroi. Les portes se refermèrent. La cabine se projeta dans le vide. Louisa voulut crier, mais une poigne violente l’attrapa à la gorge en la plaquant contre le miroir.

- Chut, calme-toi. Tu sais que j’adore les enfants. En ce moment, ton petit tigre est un agneau et il ne tient qu’à toi de ne pas empirer sa détention. Allez, viens, une voiture nous attend.

Deux hommes étaient au sous-sol. Elle reconnut un ami de Tom, Ahmad Lounis, un Syrien qu’elle avait connu à l’hôtel où elle avait séjourné avec son fils. L’autre lui était inconnu, mais tout dans sa physionomie la terrorisait. C’était un géant de foire, tatoué comme un yakuza et dont les yeux porcins n’exprimaient rien d’autre qu’une violence gratuite. Rien à attendre de bon de ces deux énergumènes. Sans un mot, ils la poussèrent dans un fourgon. Le véhicule démarra en trombe.


Chapitre 18



Depuis sa dernière publication concernant les piratages informatiques, Raphaël Levert n’ignorait rien des méthodes plus ou moins légales pour cracker un mot de passe que ce soit celui d’un Mac ou d’un PC. Après avoir fait croire au système d’exploitation de l’ordinateur qu’aucun utilisateur n’avait été créé, celui-ci se comporta comme au premier démarrage. La bécane proposa au journaliste de créer une session utilisateur, administrateur ou non. Mais après avoir réussi cette étape, Raph découvrit que la majorité des fichiers était cryptée, soit stockée sur le cloud, soit sur le disque dur. Il avait un atout dans sa poche, un ancien hackeur reconverti dans la sécurité informatique, Mika. JR qui avait une confiance relative dans le cloud avait stocké des dossiers sensibles avec une clé de chiffrement qui lui semblait la plus sécurisée, grâce à un algorithme de cryptage. La clé avait 128 zéros, ce qui générait un nombre de combinaisons gigantesques. Mika avait créé son propre logiciel, un programme de récupération de données. Son objectif était de contourner le problème en crackant le mot de passe du logiciel de chiffrement. Il y avait trois méthodes de crack : l’attaque de force brute, la plus courante et la plus directe ; l’attaque de force brute avec masque selon certains caractères et symboles connus et l’attaque par dictionnaire selon la date de naissance, le temps ou les combinaisons des codes. Dans tout logiciel de chiffrement, il existait des failles et Mika les découvrit au fur et à mesure de sa progression. Enfin, au bout de quelques jours, après une rencontre discrète dans une chambre d’hôtel, Mika avait accédé à d’innombrables dossiers.

Deux mots revenaient en boucle : OPUS MAGNUM. Une vaste opération était en cours, menée par un conglomérat européen détenu par des actifs italiens, spécialisé dans l’enfouissement des déchets du BTP. Les informations étaient explosives. Tout fut révélé jusqu’au moindre détail : l’enfouissement à la sauvage des déchets sur les chantiers, des achats fonciers douteux situés sur des zones inondables, les projets de construction d’ISDI ou d’Installation de Stockage de Déchets Inertes qui ne voyaient jamais le jour. Plusieurs régions étaient concernées en Europe : les Abruzzes en Italie méridionale, la région de Murcia en Espagne, celle de Thrace occidentale en Grèce et la Mayenne en France. Là où se construisait le futur golf Louisa. Des fichiers prouvaient l’existence de partenariat avec des notables de la région, dont le maire de Mézanges, Albert Dumontier, ainsi que Darren Mulligan, député du parti de l’Ecologie Avant Tout et Président du Conseil Général. Le donneur d’ordre était une femme, une criminelle de haute volée, recherchée par Interpol : Jeanne Russel, surnommée JR. Des faits d’escroquerie, extorsions de fonds, chantage, proxénétisme, trafic d’influence lui étaient reprochés. À la tête d’une organisation aussi discrète que dangereuse, la fameuse JR se dissimulait sous diverses identités, sans jamais un jour avoir été inquiétée par les forces de l’ordre.

Tandis que les salles de rédaction crépitaient sous les fax et les sonneries des portables et que les autorités s’émouvaient face à un article qui mettait en cause des hommes politiques, personne n’aurait pu imaginer que Jeanne Russel était tranquillement à préparer des pâtes à la carbonara dans la cuisine d’une ferme abandonnée, au bout d’un chemin envahi de ronces et de poussière. Attachée sur une chaise branlante, Louisa avait froid. Elle ne voulait pas montrer ses larmes, mais le chagrin la submergeait. Son fils était couché à ses pieds. Un puissant hypnotique lui avait été administré. Ce n’était qu’un enfant. Pourrait-il survivre à une dose trop importante de barbiturique ? Désemparée, la mère cherchait de l’aide auprès d’Ahmad Lounis, assis à califourchon sur une chaise. Copain de beuveries, sur la corde raide d’une délinquance vendue au plus offrant, le gaillard se souvenait des soirées arrosées avec Louisa et Tom dans leur chambre, des parties de poker interminables avec les routiers, des disputes mémorables entre les deux amants. Peut-être y avait-il moyen de l’amadouer, pensa Louisa qui se rattachait à ce lien ténu, tissé entre eux lors de leur séjour à l’hôtel. Ahmad était un type bien, un Syrien ayant connu la guerre, la détresse et la violence. Il traînait ses cauchemars en lui, malgré la drogue. Que faisait-il dans cette galère ? Une dette de jeu à payer, des mauvaises rencontres ? Mais que pensait de son côté Ahmad, de cette situation inédite ? Il en tirait de l’exaspération contre lui-même, car il aimait bien Louisa et supportait très mal de la voir ainsi contrainte. Toutefois, réduit aux pires expédients, Ahmad n’avait que le choix d’obéir, s’il ne voulait pas avoir la gorge tranchée d’une oreille à l’autre.

- Depuis l’Angleterre, nous ne cessons de nous courir après, s’exclama JR. « Ce n’est pas bien de quitter ses amis aussi brusquement, je ne sais pas moi, tu aurais pu me prévenir. Italo Rifiuti est furieux, il misait beaucoup sur toi. »

Elle avait son sourire des bons jours, des soirées agréables et des nuits de pleine lune. Ses deux comparses avaient retrouvé le MacBook Air dissimulé sous les lattes d’un sommier au manoir et l’avaient rapporté à sa propriétaire. Mais elle ne l’avait pas encore allumé. Elle y aurait constaté les dégâts occasionnés par Mika le hackeur. Mika avait changé le mot de passe. Cet ordinateur n’était plus accessible à Jeanne Russel. Après l’avoir vidé de son contenu, il l’avait rendu à Louisa en lui disant : « Il est à toi maintenant. »

- Qu’as-tu fait à mon gosse ?, rugit Louisa. « Pourquoi ne se réveille-t-il pas ? Cela fait des heures qu’il dort. »

- Ne t’en fais pas pour lui, je n’en veux pas à sa vie. J’aime trop les enfants et tu le sais. Je t’ai aimée toi aussi quand tu étais une adolescente. Je t’ai tout appris et lui aussi, je lui apprendrai à voler et à tuer. Un jour, il travaillera pour moi comme tu l’as fait pour l’organisation.

- Jamais de la vie !!!

- Allons, allons, n’oublie pas que c’est grâce à moi que tu es devenue une de mes plus efficaces partenaires, plus délurée qu’une garnison, plus indomptable qu’une tigresse et plus libre qu’un albatros. Nous nous connaissons depuis si longtemps, depuis tes seize ans, depuis que Darren t’emmenait dans la villa de Sorin. Tout de suite, j’ai su que je pouvais faire de toi quelqu’un : une superbe délinquante.

- Tu es un monstre, JR.

- Mais c’est toi, le monstre, Louisa. Un monstre d’égoïsme !!! Tu as pourri mes affaires avec les Italiens. Heureusement qu’Italo t’adore, sinon c’était ta tête qu’il réclamait dans un panier d’osier. À cause de toi, je me retrouve avec deux cent quarante tonnes de déchets désamiantés sur les bras !!! Deux cent quarante tonnes à fourguer au plus vite sur n’importe quel terrain qu’un clampin, plus crédule qu’un autre, acceptera de me vendre.

- Qu’est-ce que tu veux de moi ? 

Jeanne Russel se lava les mains au robinet, les essuya soigneusement et sortit une liasse de papiers qu’elle jeta sur la table de bois brun.

- Tu vas faire en sorte que ton père signe ces papiers, ils formaliseront l’acte de vente des parcelles qui lui restent, trente-cinq mille mètres carrés de terres inexploitables en zone inondable. Personne n’en voudra à la vente, moi, je lui achète, bien sûr, pour une bouchée de pain, en dessous de leur valeur. Le terrain sera cédé à une entreprise de terrassement dont le siège social se trouve à Gibraltar. Jolie ville, Gibraltar, je ne t’y ai pas encore emmenée.

- Et ils stockeront leurs matières dangereuses sur son terrain ? Shane Mulligan ne signera jamais.

- S’il aime son petit-fils, je crois qu’il signera.

- C’est bien ce que je disais, tu es un monstre.

- Allons, allons, pas de gros mots. Ton fils va rester avec moi tandis que tu feras le boulot. Tu as toujours fait le boulot… Encore plus, cette fois-là. Ahmad, Bruce, vous pouvez l’emmener. Et toi, ne reviens qu’avec la signature de Mulligan, si tu veux revoir ton fils vivant.

- Je t’en prie, je t’en prie, JR, ne lui fais pas de mal, glapit Louisa tandis que Bruce la poussait dehors.

- Allez, j’ai assez entendu ses jérémiades. Déposez-la chez elle.

Ce ne fut que plus tard devant le Mac qui ne voulait pas reconnaître son mot de passe que Jeanne Russel comprit que le pire était à venir. Déstabilisée, elle se connecta aux infos. Les révélations explosives sur un trafic de déchets du BTP organisé par un consortium aussi opaque que puissant et dirigé par un magnat transalpin la rendirent folle de rage. Maintenant, il était certain que Rifiuti lancerait sa horde de tueurs contre elle. Fébrile, elle pianota le numéro de Bruce et hurla :

- Tuez-la, tuez-la, tuez-la !!!


Chapitre 19



Soupçonné de complicité dans Opus Magnum, harcelé par les journalistes et craignant la visite de la maréchaussée, Darren Mulligan avait quitté précipitamment son bureau au parti de l’EAT. Il avait pris sa voiture pour une destination inconnue. Lui-même ne savait où se rendre. Ses amis en politique ne répondaient plus au téléphone ni à ses mails. Manon, son adorable secrétaire, était aux abonnées absentes. La Brigade de Recherche de la Gendarmerie perquisitionnait à son domicile. Le portable de JR était muet. Et pour cause, elle était préoccupée à son propre avenir quand Italo Rifiuti menaçait de la découper en rondelles avec une tronçonneuse devant ses hommes en Calabre.

Et puis un nom revint à sa mémoire. Trois lettres : SAL. « En cas de problème, tu contactes Sal. Elle fera le job, lui avait dit un jour JR. » Au grand étonnement de Darren, ce fut une voix de femme qui lui répondit au téléphone. Qui était Sal ? Sinon, dans l’imaginaire de Mulligan, une relation sulfureuse, compromettante et redoutable. Sal serait le personnage des basses œuvres, à la lisière de tout, la créature idéale pour organiser un sauvetage d’urgence. Cette voix de jeune femme, nerveuse, sèche, lui dit :

- J’attendais votre coup de fil, on n’arrête pas de parler de vous à la téloche. Je vous rappelle.

Quel étrange moment de solitude où plus rien d’autre ne comptait que la main tendue vers un contact dont on craignait les dérapages. Il se sentait abandonné de tous, si loin de sa famille et de ses enfants, loin de sa fille avec qui il était si proche, trop proche aux goûts de certains. À trop jouer avec le feu, Darren s’était brûlé les ailes. Et Janet qui avait demandé le divorce. Depuis la mort de Tom Barillet, elle était sous antidépresseurs. Tom avait été une révélation pour elle, une porte de sortie vers l’inconnu, elle qui avait toujours été modelée pour être une épouse accomplie et une femme au foyer exemplaire. Seuls, ses enfants lui maintenaient la tête hors de l’eau.

Si Sal ne le rappelait pas, il pouvait tout de suite détruire le mobile et partir à travers champs. Mais où ? Il était devenu un homme traqué, une bête aux abois, un prisonnier en sursis. Le temps passa. Une migraine épouvantable lui vrillait la tête. Il n’arrivait plus à aligner deux pensées à la suite. Il avait soif, il avait faim.

Soudain, le téléphone sonna.

- Où êtes-vous ?, demanda Sal.

- Près d’Andouillé-les-Vallées, D117.

- Il y a une station-service sur la route. Arrêtez-vous là-bas. Je vous rejoins.

Moins d’une demi-heure plus tard, une Clio grise se garait près de son SUV. Une jeune femme en sortit, blouson de cuir et jean serré, avec des lunettes noires. Elle toqua à sa vitre qu’il baissa d’un clic.

- Descendez de voiture et montez dans la mienne, JR nous attend. Magnez-vous, on n’a pas beaucoup de temps.

- Quel est votre plan ?, demanda Darren en se faufilant sur le siège passager de la Clio.

Goguenarde, elle sourit et lâcha :

- Un plan ? C’est clair, non ? Il faut se planquer. Dans quelques heures, ils bloqueront toutes les routes. Le Plan Épervier a été déclenché. Une souris ne passerait même pas entre les mailles du filet.

Sal démarra en trombe. Sa conduite nerveuse lui permit de se faufiler entre des voitures qui embarrassaient la chaussée et de filer à travers champs dans des chemins de traverse. Elle connaissait parfaitement la région, évitant soigneusement les barrages routiers qu’ils distinguaient au loin entre deux talus.

- Dans quelques jours, je pourrai vous exfiltrer vers l’étranger.

- De quelle façon ?

- J’ai des camionneurs qui font la navette avec la Belgique. Bon, je vous explique, surtout ne vous affolez pas : ce sont des camions à bestiaux. Un peu avant la frontière, ils vous cacheront avec les bêtes. Ils n’y verront que du feu. Maintenant, je ne vous force pas la main, c’est vous qui décidez.

Médusé, il rétorqua :

- JR sera avec moi ?

- C’est possible, elle est prête à tout pour quitter le pays.

Darren ne pipait mot. Cet avenir immédiat lui plaisait moyennement, mais il n’avait pas le choix. La nuit était tombée. Sal s’engagea sur une route poussiéreuse, loin de toute habitation, si ce n’était près de cette ferme abandonnée aux hangars ouverts aux quatre vents, les tracteurs aux moteurs dépecés et des pneus usagés dans les herbes folles. Elle ralentit et s’arrêta au milieu de la cour. Le vaste bâtiment paraissait désert. Aucune lumière, aucune activité humaine. Sal imita le chant de la chevêche, la chouette aux yeux d’or qui peuplait encore les forêts de Mayenne.

- Qu’est-ce que tu fais là, Sal ? Tu devrais être à la caserne, s’exclama une voix. Darren avait sursauté. C’était celle de JR. Il sortit de la voiture. Jeanne Russel, la grande dame du crime, s’avançait dans l’obscurité de la nuit. La quinquagénaire avait perdu de sa superbe. Menacée de mort par la pègre italienne, elle attendait le retour de son équipe qui lui apprendrait le trépas de Louisa. Cependant, ses problèmes ne seraient en rien résolus. Cette pure vengeance n’était qu’un cataplasme sur une jambe de bois.

- C’est moi, glapit-il.

- Je sais bien que c’est toi, abruti, rétorqua la femme avant de le gifler. Abasourdi, Darren ne trouva aucune réplique à cette violence. « Louisa est morte. Mes hommes l’ont tuée. C’est son corps que tu viens récupérer ? Ou son fils ? Il dort, il continue toujours de dormir. Peut-être même est-il mort… Ce serait du gâchis, mais avant tout, il faut que je sauve ma peau. »

Darren ne trouvait rien à redire. Louisa avait été tuée ? Bon débarras, pensait-il. Tiger était entre la vie et la mort ? Pourquoi pas… Lui aussi n’avait qu’une idée : se tirer de ce mauvais guêpier.

- Sal m’a parlé d’un plan, osa-t-il dire, enfin.

- Je ne sais pas si tu mérites de partir avec moi. Pour le moment, on se planque ici. On attend que l’effervescence retombe. C’est l’ancienne ferme des parents de Sal. Personne ne viendra nous déranger. Entre et fais-moi à bouffer, j’ai faim. Allez, ouste.

Tandis que penaud, l’homme entrait dans la pièce principale, JR remercia la jeune femme de son soutien.

- Je reviendrai vous apporter de la nourriture, dit Sal. « Dès que la tension sera retombée, je vous emmènerai au point d’accès pour la Belgique. Surtout, ne sortez pas le jour, seulement la nuit. Et attention aux sables mouvants. Il y a d’anciennes rivières, composées d’eau, d’argile et de sable. Elles sont traîtres. »

Darren était entré dans la cuisine. Tout était silencieux. Si ce n’était le souffle régulier d’une personne endormie. Ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Il distingua une forme à terre. Un enfant. Tiger. Sa gorge se serra. Une évidence s’imposait à lui : la situation était catastrophique !!!


Chapitre 20



- Moi, je vais te dire une chose, Bruce, je n’ai pas envie de faire du mal à Louisa. Louisa, c’est une copine.

La tête penchée dans le coffre de la berline, Bruce regarda son complice.

- Je crois que tu n’as pas compris la situation, mec. On n’a pas le choix, JR a donné des ordres et il faut les exécuter. Moi, je la connais depuis longtemps, JR. C’est le genre de nana qui ne rigole pas. Elle m’a fait parvenir du fric quand j’étais en taule. Je ferai n’importe quoi pour elle, alors, tu vas filer doux, mec, sinon je m’occupe de toi !!!

Puis il reprit son activité principale, choisir l’arme qu’il utiliserait pour étriper sa victime. Dans un grand sac de cuir, étaient réunis pêle-mêle couteaux de survie avec des lames de vingt-cinq centimètres, pistolets automatiques 9mm, Kalachnikov et grenades. Un arsenal volé dans une armurerie. Maquereaux à l’occasion, tueur à la sauvette, Bruce Morrisson avait un casier judiciaire aussi épais qu’un annuaire. Retourner en prison lui importait peu. Le principal pour lui reposait sur la façon d’y retourner, la tête haute et l’honneur sauf, l’honneur d’un criminel. Il glissa dans sa ceinture un Glock-17 avec des munitions Parabellum et prit un couteau entre ses mains. Impressionné par cet arsenal, Ahmad Lounis hésitait. Lui n’était qu’une petite frappe, revendeur de cannabis et voleur de scooter. Il avait été embauché au pied levé grâce à un margoulin de la pire espèce à qui il devait de l’argent pour des paris truqués. Sans chercher à comprendre ce qu’on attendait de lui, Lounis avait rejoint Bruce dans une voiture garée derrière une boite de nuit à Mézanges. La liasse de billets avait fait le reste. Dorénavant, il se trouvait embarqué dans une sale histoire. La vie de Louisa était en jeu.

- Bon, je vais te faire un topo rapide : la nana est dans le manoir, commenta Morrisson. « Visiblement, il y a personne d’autre qu’elle en ce moment. Mais faut faire attention, le haras est à moins de cinq cent mètres et n’importe qui peut surgir. Alors, on va y aller mollo, en douceur, à l’arme blanche. Je vais entrer le premier et toi, tu vas passer par-derrière. Le pistolet, c’est pour défourailler à tout va si les choses se gâtaient. On y va !!! »

Les deux hommes s’avancèrent en mode furtif, longeant les haies d’arbres et les buissons, puis ils se séparèrent à l’orée de la bâtisse. Le Syrien avait le cœur qui cognait dans sa poitrine. Il ne voulait pas de cela, ce n’était pas son truc. Tom et lui avaient été sur la même longueur d’onde et Louisa avait suivi de près. Mais là, ce qu’on lui demandait, cela dépassait son entendement. Cependant, il obéissait avec des réflexes d’automate. Ahmad n’était ni courageux ni lâche, il agissait seulement à l’instinct. Un peu comme dans un cauchemar où les pas s’enchaînent aux autres dans un couloir au sol glissant sans comprendre le but réel de la manœuvre.

Lounis contourna le manoir. Attentif aux haras et à ses clameurs, il franchit le seuil de la cuisine, armé de son long couteau de chasse qui l’embarrassait entre ses mains. Le tic-tac de l’horloge rythmait la plénitude du lieu. Trempé de sueur, il rejoignit le salon. Soudain, il entendit un hurlement à l’étage. C’était Louisa. Il y eut une cavalcade dans les couloirs, des bruits de verres cassés, des portes fracassées. Elle se battait comme une lionne. Il se souvenait de ses rires dans les bras de Tom, de sa douce mélopée quand elle avait chanté au cœur d’une nuit un peu chaude. Ses pensées le dévastaient. Il rangea le couteau dans son étui et prit le pistolet avant de monter quatre à quatre à l’étage. Un couple se battait à terre, l’homme chevauchant la femme. Sans chercher à comprendre ce qui le poussait à commettre l’irréparable, Ahmad saisit la nuque de Bruce et le désarçonna de sa monture.

- Qu’est-ce que tu fous ?, hurla Morrisson avant de voir le pistolet braqué sur lui. « T’es complètement con ? »

- Je te l’ai déjà dit, tu ne la touches pas. Ça va, Louisa ?

Il s’était retourné vers elle pour l’aider à se relever. Mais Bruce avait dégainé son arme et tira trois fois dans le dos de son acolyte. Horrifiée, Louisa vit Lounis s’effondrer près d’elle. Elle saisit le couteau du Syrien à la ceinture et se faufila ventre à terre à l’autre extrémité du couloir tandis que son agresseur vidait son chargeur sur elle. La discrétion n’était plus de mise, Bruce devait finir le travail. Qu’importait les témoins qui surgiraient. Ce serait un carnage, mais cette nana devait mourir. Morrisson savait qu’il retournerait en prison un jour ou l’autre, mais une dette d’honneur, cela ne s’oubliait pas, surtout avec JR.

- Je t’aurai, je t’aurai, hurlait-il tout en rechargeant son arme. « Tu as trahi JR, tu mérites la mort. »

Louisa s’était dissimulée sous un lavabo, enfermée dans un placard d’une des salles de bains. Tassée en boule dans le réduit, elle distinguait à travers les interstices la silhouette de l’homme qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte. Arrivé à hauteur du lavabo, il se regarda dans la glace, fit la grimace et dit en chantonnant :

- Je sais que tu es là, je vais te buter.

Prenant son courage à deux mains, Louisa bondit de sa cachette. Il n’eut pas le temps d’appuyer sur la détente. La lame du long couteau de chasse s’enfonça littéralement dans son bas-ventre jusqu’à la garde. Il hurla, tirant au jugé des balles qui se fichèrent dans le mur puis il s’effondra sur le parquet. Tremblante, la jeune femme hoquetait de désespoir. Elle entendit des bruits de pas courir dans l’escalier. D’autres hommes venaient pour la tuer, mais elle se sentait incapable de fuir. Quand les palefreniers surgirent dans la chambre, Louisa comprit que le cauchemar était terminé.

Elle se trompait.

Les gendarmes avaient débarqué en force sur la scène du crime. La présence des deux morts, sauvagement assassinés, et de Louisa dont le corps maculé de sang et les cris hystériques donnaient l’apparence d’une folle, perturbaient les enquêteurs. En proie à une crise de nerfs, Louisa répétait que son fils était retenu en otage dans une ferme entre les mains de la fameuse Jeanne Russel dit JR, mais le commandant Philippe Fanneau ne la croyait pas. Il était persuadé qu’il s’agissait d’un mensonge de plus. Il voulait décortiquer ce qui avait pu se passer dans ce manoir, la triste vérité d’une éventuelle rixe entre trois individus peu recommandables. Deux hommes avaient été tués, tous avaient un casier judiciaire chargé.

Ayant une confiance toute relative dans les propos de la suspecte, Fanneau la transféra à la brigade pour y être interrogée.

Plusieurs motifs poussaient la maréchaussée à voir dans ces deux meurtres, un règlement de compte impliquant Louisa. De plus, l’empoisonnement de Shane Mulligan avait été avéré par des analyses de sang détaillées, révélant les traces d’alcaloïdes tropaniques, issus en particulier de la belladone, un poison extrêmement violent, de de la famille des solonacées. On l’appelait aussi « Belle Dame », « Morelle Furieuse » ou « Herbe Empoisonnée ». Après un travail d’investigations auprès du greenkeeper du club de golf de Bois-Lissière, les enquêteurs découvrirent que de la belladone poussait sur le trou 7 depuis que Louisa travaillait pour le club. Damien, peu avare de détails, révéla la présence de ciguë aquatique sur le fairway du 9. Il avait une revanche à prendre sur Louisa et il le fit sans panache avec un goût amer dans la bouche. Oublié le souvenir de celle qui enfant, avait fait chavirer son cœur.

Au manoir, lorsque Heliade proposa du thé à la ronde auprès des gendarmes installés sur la scène du crime, aucun n’accepta la tasse au breuvage fumant, si ce n’était Philippe Fanneau. Sur un ton malicieux, il prit à part la vieille femme aux cheveux blancs et lui murmura : « Si je m’écroule après avoir bu de ton thé, tu es bonne pour la prison. »

L’ancienne gouvernante des Mulligan pâlit, mais ne cilla pas après qu’il ait avalé la décoction. Ils se connaissaient depuis longtemps et avaient tous deux frayé dans les mêmes kermesses et autres fêtes du village. Malicieuse, elle lui rétorqua :

- Que crois-tu donc, Philippe ? Je ne suis pas l’empoisonneuse que l’on pourrait croire. Je connais les recettes anciennes des plus subtils poisons et je ne l’utiliserai jamais contre un ami. Mais ne va pas accuser Louisa d’avoir voulu tuer son père. Elle n’est, comme moi, qu’une herboriste qui use de ses talents pour soigner les névralgies et donner du bien être. »

Fanneau ne répondit pas. Trop de zones d’ombres existaient dans le rôle de Louisa au cœur d’une affaire qui commençait sérieusement à empester le soufre.


Chapitre 21



Louisa était accablée de fatigue, de chagrin et d’amertume. Elle n’arrivait pas à aligner deux pensées à la suite. Brisée par une folle inquiétude, elle était réduite à attendre son sort dans une cellule tandis que tout s’acharnait à la rendre coupable des crimes qui avaient été commis. Où était son petit tigre, la chair de sa chair, son enfant ? Dans quel état d’esprit se trouvait-il, loin de sa mère ?  

Son fils lui manquait comme une partie d’elle-même que l’on aurait arraché de la pire des façons. Et malgré ses appels à l’aide, personne ne la croyait. Son passé carcéral, son comportement outrancier, ses amours tumultueuses, ses amitiés faciles semblaient la marquer au fer rouge et la traîner dans la boue. Une assemblée d’hommes et de femmes se souvenait de ses impertinences et se vengeait de ses audaces. Ils ressemblaient à des oiseaux de proie qui s’acharneraient à disséquer l’improbable aveu, obtenu après des heures et des heures de harcèlement.

Darren était en fuite. Jeanne Russel était introuvable. Restait Louisa dans le jeu judiciaire. Elle avait été transférée dans une salle aux murs nus avec une table et trois chaises. Quelques minutes après son arrivée, son oncle, le commandant Philippe Fanneau et la capitaine Coralie Dubigné la rejoignirent avec cet air sérieux des enquêteurs sur la brèche. Les deux militaires s’entretenaient à voix basse, sans que Louisa ne puisse entendre leur conversation. Fanneau demandait :

- Vous avez des nouvelles de Kevin ? Il parait qu’il a chuté ce matin en faisant son jogging.

- Oui, c’est ce qu’on m’a dit, répondit Dubigné, distraitement.

- Je croyais que vous couriez ensemble. Vous êtes très proches.

Coralie jeta un regard agacé vers la suspecte et sur le ton de la confidence, rétorqua :

- Mais Philippe, ce n’est que de la camaraderie. Ce matin, je n’ai pas été courir avec lui. J’aurais dû le faire et je le regrette, mais j’étais fatiguée. Ce sont des promeneurs qui l’ont trouvé en bas d’une carrière. Il a chuté du haut d’un ravin.

- Le malheureux, comment va-t-il ?

- Il est dans le coma. Sa tête a heurté une pierre.

- J’irai le voir à l’hôpital. Je vais vous donner un autre collègue pour la gestion de l’enquête.

- Non, pas la peine, Philippe. De toute façon, le dossier est bouclé, répondit-elle, la voix un peu plus forte en se tournant vers Louisa. « N’est-ce pas Mulligan, tu vas nous cracher tout ce que tu sais ? T’en as des choses à nous dire sur ton implication dans le meurtre de Mélanie, ta belle-mère que tu haïssais si profondément que l’envie de la tuer, déjà, à quinze ans, s’était emparée de toi. Hein, Mulligan, tu vas tout nous révéler ce que tu faisais avant de débarquer chez ton père. »

Louisa regarda Coralie Dubigné avec inquiétude. Son ancienne rivale des chemins creux et des forêts humides avait le sourire des vainqueurs. Elle la harcèlerait jusqu’à ce qu’elle chute, comme un chasseur traquant inlassablement du gibier.

- Pourquoi nous as-tu raconté que tu avais été embauchée par ton agence d’intérim Word Work au golf de l’île d’Argent alors que cela n’a pas été le cas ? Qui cherchais-tu à fuir ? La police ?, demanda Dubigné qui tournait autour d’elle. “Tu venais d’Angleterre où tu avais frayé avec la pègre londonienne après avoir fait serveuse dans un bar glauque. Tu n’es pas irréprochable, Mulligan, loin de là.”

Louisa ne répondit pas, mais se troubla quand Fanneau présenta une petite boite où avaient été disposés ses bagues et son pendentif. Il lui exhiba l’ornement en forme de tête de mort surmontée d’une couronne. Le pouvoir pris par la force, leitmotiv de cette fameuse Jeanne Russel, alias JR. Potentia per vim capta est

- Ne me dis pas que tu as trouvé ce bijou dans un boui-boui à Laval, je ne te croirai pas, s’exclama-t-il. “Tous ceux qui font partie de l’organisation de Jeanne Russel ont ce signe de ralliement sur la peau. Je suis persuadé qu’après une fouille corporelle, nous y découvrirons un tatouage largement évocateur, en réalité, ton appartenance au réseau de Jeanne Russel.”

La jeune femme baissa la tête, sans répondre. C’était JR qui lui avait offert le bijou à sa sortie de prison pour ses vingt-quatre ans. Quand elle avait voulu vendre le pendentif chez des receleurs, personne n’avait pris le risque de racheter ce bijou. Déjà, la réputation de cette dernière était faite. La belle JR avait le monde à ses pieds. Quant au tatouage, il était niché près du pubis, à un endroit réservé aux intimes.

- Tu avais une mission : faire capoter le Projet Albatros de ton père. Et c’est JR qui t’avait confié cette mission, continua Dubigné.

Louisa ne répondit pas.

Fanneau prit la suite :

- Louisa, ne joue pas ce jeu avec nous. Ton silence équivaut à des aveux.

Enfin, elle parla :

- Je n’ai rien à voir dans cette affaire. À Londres, le destin a voulu que je retrouve JR sur mon chemin après avoir vécu très longtemps aux États-Unis. La boite où je faisais serveuse lui appartenait, mais je l’ignorais. Elle m’a obligé à vivre avec elle, mais dès que l’occasion s’est présentée, j’ai fui avec mon fils. J’ai gagné la France. J’ai tenté de n’apparaître sur aucun fichier.  C’est pour cette raison que je ne suis pas passée par ma boîte d’intérim pour travailler au golf de l’Ile d’Argent. Seulement, mon retour en Mayenne a alerté tous les signaux qu’elle avait mis en place. JR m’a retrouvée et là, je te le jure, Philippe, elle retient Tiger dans une ferme abandonnée. Je pourrai vous y emmener, elle se trouve dans le bocage.

- Raconte ce que tu veux, rétorqua Dubigné. “Je suis persuadée que ton gosse est planqué chez un de tes amants. Si nous parlions de l’assassinat de ta belle-mère, Mélie. Dans la Mercedes, il y avait ton parfum, du patchouli ambré, comme celui que tu portes. Tu es déjà montée dans cette Mercedes et je vais te dire pour quelle raison.”

Louisa sembla ébranlée.

- La veille de l’accident, tu as fait du stop. Une voiture s’est arrêtée. La Mercedes. Et c’est Mélie qui conduisait. Elle t’a reconnue. Et sa haine était intacte contre toi. Parce que tu lui as toujours fait du mal, même quand tu étais enfant. Elle s’est jetée sur toi et vous vous êtes battues. Et le flacon de patchouli que tu utilises pour te parfumer s’est renversé. »

Louisa eut un rictus détestable, ironique et méprisant.

- C’est vrai, mais ce n’est pas elle qui conduisait. C’était Sorin.

- Comment as-tu reconnu Sorin Thaüser ?, demanda Fanneau, amusé par cette piste qui naissait sous leurs questions.

- J’ai reconnu Sorin malgré sa moustache et ses cheveux teints. À cette époque, je séjournais à l’hôtel avec Tom et j’avais été cherchée de la bouffe. Il y avait une femme qui dormait sur le siège passager. Elle ne s’était pas rendu compte que la voiture s’était arrêtée pour me faire monter.

- C’est à ce moment que tu as reconnu Sorin Thaüser ?

- Oui. Sorin a été un ami…

- Un amant ?

- Qu’importe. Je l’ai connu d’une façon très intense et l’amitié n’exclue pas ce genre d’émotions. Pendant ce temps, la femme s’est réveillée. Elle s’est retournée vers moi. C’est elle la première qui a hurlé. Elle a sommé à Sorin de s’arrêter et elle s’est jeté sur moi en me frappant. Alors, je me suis défendue. Je n’avais plus quinze ans. J’avais appris à me battre en prison. Et je l’ai mise à terre. Je suis partie avec mon fils à travers champs. C’est tout ce qui s’est passé. 

Fanneau se pencha vers elle.

- Je suis sûr que tu ne nous dis pas toute la vérité.

Droit dans les yeux, elle lui asséna :

- Tu me parles souvent d’une Mercedes. Eh ben, ce jour là où j’ai revu Mélie, la voiture, c’était un 4x4, c’était pas une Mercos. Et il y a aucun flacon de patchouli qui s’est renversé parce que je me parfume avec des échantillons qu’un copain de Tom me ramenait quand il fricotait avec une fille. Elle travaillait dans une parfumerie.

Les deux gendarmes s’échangèrent un regard interrogateur. Cette vague fragrance dans la voiture n’avait été qu’un prétexte pour tenter de faire craquer la prévenue. Louisa réalisa à cet instant qu’ils n’avaient aucune preuve contre elle. Dubigné changea de sujet et féroce, attaqua :

- Où as-tu séjourné, ton fils et toi, avant de débarquer chez ton père ? Dans quel débarras pourri créchais-tu ?

- Dans un hôtel, à Argentré.

- Il n’y en a qu’un à Argentré et il part en ruine. Il est tenu par les cousins Poirier. On a été les voir, ils confirment que toi et ton gosse, vous avez séjourné chez eux avec Tom Barillet, un copain d’enfance, non ? Il faisait partie des Six de la Loue. Parfois, un troisième énergumène vous rejoignait, un certain Ahmad Lounis, un Syrien sans papier, réputé pour des vols de scooter. Ce même Lounis qui s’est fait abattre de trois balles dans le dos au premier étage du manoir. Je suis persuadée que tu connaissais son complice, Bruce Morrisson. Tom et toi, vous vous êtes disputés assez violemment dans le bocage. Ne nie pas, il y avait des témoins. Vous vous êtes de nouveau disputés dans le manoir et cela a dégénéré dans un bain de sang. C’est toi qui les as tués.

Louisa ferma les yeux, éreintée. Damien avait du parler à sa soeur de cette esclandre entre Tom et elle quand les Six de la Loue s’étaient retrouvés dans leur ancienne cabane. Elle avait envie de s’allonger et de dormir, mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour se reposer. Il fallait continuer à se battre, à lutter pour prouver son innocence. Quels crimes avait-elle commis, sinon d’avoir voulu se venger, à sa manière, en portant atteinte à l’intégrité de couples fragiles et instables, celui de Darren en poussant Tom à devenir l’amant de Janet, celui de Léone en séduisant le pâle Damien ? Elle n’était qu’une intervenante de l’ombre, un élément perturbateur sans autre projet que celui de faire souffrir, comme elle-même avait souffert. Lasse, elle s’exclama d’une voix enrouée :

- Tom et Ahmad étaient des amis et je regrette qu’ils aient été tués, mais je ne suis pas responsable de leur mort. Oui, j’ai tué un homme, ce Morrisson parce qu’il voulait attenter à ma vie. C’est de la légitime défense.

- Tu as une drôle conception de la légitime défense : tirer trois balles dans le dos d’un homme.

- Mais je te dis que ce n’est pas moi qui l’ai tué, cria-t-elle. « Ahmad a voulu me défendre contre Morrisson, mais Morrisson l’a abattu. »

Il y eut un instant de silence, puis Louisa continua à parler. Son regard était celui d’une louve, luisant et féroce. Elle avait décidé de contre-attaquer.

- J’ai aimé Tom parce que nous nous connaissions depuis très longtemps, mais lui-même fréquentait une autre fille.

- Celle de la parfumerie ?, demanda Fanneau.

Louisa secoua la tête. Elle ne parlerait pas de Janet, ce n’était ni le lieu ni le moment.

- Non, c’était une fille un peu spéciale, violente. Elle s’appelait Sal. D’ailleurs, j’ai connu une Sal quand j’étais gamine. On l’appelait Sal parce qu’elle était toujours dans les coups tordus pour nous piéger, nous, les Six de la Loue. Une saleté, quoi !!!

Ses yeux noirs s’étaient portés sur la capitaine Dubigné dont le visage s’était empourpré.

- Elle avait un tatouage sur l’avant-bras. Une salamandre. Retrousse ta manche pour voir, s’exclama Louisa, véhémente.

Fanneau resta interloqué par l’impudence de Louisa, mais il ne broncha pas, laissant la capitaine gérer l’affront.

- Pour qui te prends-tu de me parler ainsi, Mulligan ? Respecte mon uniforme, s’exclama Coralie, déstabilisée. « C’est vrai qu’on se connaissait à l’école, mais je n’ai jamais été ton amie. Passons. Revenons à la tentative de meurtre sur ton père. La belladone qui a servi à l’empoisonner venait du golf compact de Bois-Lissières. Tu l’as fait pousser dès ton arrivée. »

Louisa eut un sourire amusé.

- La belladone pousse naturellement en bordure de forêt, tu le sais très bien, ton cousin Eddie, le garde-chasse, en connaissait un rayon sur les plantes. C’est lui qui m’a initié.

Louisa mentait : c’était Heliade qui lui avait tout appris dans l’arrière-cuisine du manoir, et non Eddie qui chassait les braconniers avec son 22 Long Rifle. Tremblante, nerveuse, Dubigné brandit des clichés.

- Passons à la voiture accidentée que conduisait Mélie. C’est toi qui as saboté les freins de la Mercedes. Tu t’y connais en mécanique, on t’a vu les mains dans le cambouis au golf à réparer les tracteurs. Nous avons des preuves. Regarde. Cela a été pris par une caméra de surveillance. Le jour de l’accident, la voiture a été déposée dans une station de lavage Lav’Voiture à Mézanges sur la place de l’Église. À midi, le gardien s’est absenté pour aller chercher un sandwich, cela a duré un quart d’heure. Tu as eu le temps de pénétrer dans le parking et de commettre ton forfait. Une caméra t’a prise en flagrant délit, Louisa. C’est toi, n’est-ce pas ?

La photo dévoilait une image un peu floue avec une silhouette ressemblant à Louisa près de quelques voitures garées en épi, mais la jeune femme fit la moue.

- Je n’ai jamais porté ce genre de tenue, jogging et basket. Je suis plutôt short et nus pieds. Vous faites fausse route, je n’ai rien à voir avec cette histoire. J’ai appris la mort de Mélie par Tom quand j’étais avec lui à l’hôtel. C’est là où j’ai décidé de rentrer au manoir.

- Tu te fiches de nous ? Ce n’est pas ce que tu nous as dit l’autre jour. Tu mens et tu t’embrouilles dans tes mensonges. Que faisais-tu en Mayenne, sinon pour commettre l’irréparable ?

- J’avais quitté la Normandie, je traversais la Mayenne comme on traverse n’importe quel département…

- Tu mens, tu mens, tu mens, continua Dubigné tandis que Fanneau observait la scène sans mot dire. « Tu n’arrêtes pas de mentir, les preuves sont là, intangibles…. »

- Quoi, des photos floues, aucun témoin ? Tu appelles cela des preuves ?

- Ton parfum était dans l’habitacle. Les analyses sont formelles. Dis-nous la vérité, Louisa. Tu as tué Mélie et son amant, tu as voulu tuer ton père, tu t’es débarrassé de tous tes complices pour faire place nette. Tu voulais te venger, oui, te venger de tout ce que la famille Mulligan avait commis contre toi, les humiliations, ce qu’une enfant ne peut pardonner quand elle est blessée dans son orgueil. Avoue, avoue que c’est toi qui les as assassinés !!!

- Je n’ai jamais tué, je serai incapable de tuer un humain.

- Et Morrisson ?

- Je le répète : légitime défense. C’était lui ou moi. J’ai été plus rapide, je lui ai enfoncé le couteau jusqu’à la garde. 

- Que faisais-tu sur le parking de la station de lavage ? C’est toi, c’est toi, c’est toi !!!.

Les dents serrées, Louisa répéta :

- Non, non et non !!! T’essayes de me piéger, Cora, mais tu n’y arriveras pas. Je sais que tu veux te venger, je t’ai piqué Tom quand on était au collège et je te l’ai volé de nouveau quand j’étais avec lui à hôtel, oui, je sais que tu étais sa maîtresse, il me l’a dit. C’est toi, cette Sal qui pourrissait ses nuits avant que je le revoie. Tu le faisais chanter pour qu’il devienne ton amant.

Coralie bredouilla :

- Assez avec ça, tu n’as pas à étaler ma vie privée.

- Ah ouais, et quand tu débarques chez moi avec un type pour me faire peur, la nuit de la tempête, c’est quoi ? Ce n’est pas de l’intimidation ? Je sais que c’est toi que j’ai fait fuir à coups de club de golf !!!

Dubigné étouffait d’indignation tandis que la suspecte continuait à porter ses coups d’estocades.

- Je sais que c’est toi parce que cette nuit-là, tu portais une veste militaire et des rangers, comme ceux de la gendarmerie, et que si on les regardait de plus près, on découvrirait sous les semelles des traces de peinture, de la même couleur que celle qui avait été déposée sur le sol dans la cour au manoir après des travaux de rénovation.

Le commandant Fanneau ne cherchait nullement à brider ce flot d’accusations contre sa collaboratrice. Il épiait le comportement de chacune avec attention, prêt à réagir aux moindres coups durs. Étonnée par le silence de son oncle, Louisa attaquait comme du gibier ferait reculer un chien de chasse avec sa propre énergie, une volonté farouche de survivre.

- Peut-être es-tu mêlée aussi aux affaires de JR ? Elle se vantait d’avoir acheté toute la police de France !!!

- Jeanne Russel, parlons-en. Cette autre photo te montre à son bras lors d’une soirée privée à Sotherham au cœur de Londres. Regarde ce cliché, un gros plan sur toi, tu ne portais pas grand-chose cette nuit-là.

Louisa se renfrogna. Cette soirée à Sotherham avait été un summum d’hypocrisie où elle avait été obligée à jouer un jeu dangereux auprès de personnages cupides. Elle n’était pas fière de ce qu’elle avait fait dans les couloirs tristes d’un palace désert, son fils gardé en otage dans un penthouse avec des naïades aussi détraquées que perverses. Quant à la tenue qu’elle portait cette nuit-là, cela ressemblait plus à une robe de soirée à mille euros offerte par JR qu’à un jogging informe et aux grosses baskets blanches.

Cherchant des angles d’attaque au fil de sa réflexion, Dubigné continua :

- Tu aimes faire pousser des plantes d’Irlande sur les golfs où tu travailles ? Les rhododendrons par exemple… ou la ciguë aquatique, mais aussi les crocus comme le colchique. L’ingestion de crocus peut provoquer un arrêt cardio-respiratoire. Les analyses de sang sont formelles. Une dose importante d’alcaloïdes, issus de la belladone, a été trouvée dans le sang de Shane Mulligan, le jour où il a eu son infarctus : c’est toi qui as voulu empoisonner ton père.

- Tu oublies que je lui ai sauvé la vie. Pourquoi aurais-je voulu le tuer pour le sauver ensuite ? Cela ne tient pas debout.

- Peut-être pour le persuader de te faire donation du nouveau golf qui est en train de se construire, dit Fanneau.

- Je ne suis pas une empoisonneuse, je ne suis pas une meurtrière, lâcha Louisa, hargneuse, les poings serrés.

Fanneau soupira face à cette véhémence. Il s’exclama en rassemblant ses papiers :

- Nous n’avançons pas et le temps presse. Louisa, je te mets en garde à vue pour vingt-quatre heures. Cela te fera réfléchir. Je suis sûr que tu ne nous dis pas tout.

- Tu n’as pas le droit, je suis innocente, glapit Louisa.


Chapitre 22



Louisa était défaite. Sa garde à vue lui rappelait son passé carcéral, ses cinq ans de détention, les odeurs pestilentielles, les cris des détenues, le confort rudimentaire, les brimades des gardiens. À cette époque, elle avait eu tout juste dix-neuf ans. Quinze ans plus tard, elle revivait ce cauchemar sans pouvoir échapper aux doutes et aux désillusions. Pourquoi le destin s’acharnait-il sur elle ? N’avait-elle pas droit à une période de rémission ? Vivre libre, sans entraves, sans contraintes, a un prix, parfois, qu’il faut payer très cher. Et personne, en Mayenne, ne lui avait pardonné ses impertinences, ses révoltes et sa haine.

Cette nuit, Louisa ne put dormir. Elle pleurait, pensant à son enfant, son fils, à ce petit bout d’homme fragile qui n’était qu’un bébé, qu’un fétu de paille dans le monde cruel des adultes. Couchée en chien de fusil sur le matelas, les yeux fixes, elle ne cessait de l’imaginer, lui, sa chair et son sang, reclus entre les mains perverses de l’impitoyable Jeanne Russel. Pas une seule seconde où elle n’eut un élan du cœur pour lui, une pensée, un mot, un souffle.

Tiger ne dormait pas. Il avait froid, il avait faim. Il s’était réveillé dans l’odeur du café que Darren avait fait chauffer sur la gazinière. Nauséeux, avec une migraine qui lui vrillait le crâne, l’enfant se redressa en regardant les deux adultes. Il cherchait à comprendre ce qui se passait réellement. Où était-il ? Où était sa mère ? Il retint un sanglot.

- Qu’est-ce que tu veux, toi ?, aboya la femme, le visage dur. Elle ne cessait de pianoter nerveusement sur son mobile, à l’affût d’informations les concernant. Les médias faisaient des gorges chaudes des recherches infructueuses des gendarmes tandis que le procureur de la République promettait une arrestation rapide.

- Elle est où, maman, hein, elle est où ?, demanda-t-il en grelottant.

- Ta mère ? Tu veux tout savoir ? Elle est morte, oui, elle est morte. Tu ne la reverras plus jamais. C’est moi, ta mère, maintenant et tu vas filer doux si tu veux de nouveau manger un jour.

- Je vous crois pas, elle est pas morte.

- Tu y croiras quand tu ne la verras plus revenir vers toi te faire des câlins. Maintenant, tu te tais. Et toi, arrête de jouer avec cette arme. Ce sale gosse peut être notre monnaie d’échange si cela vient à se gâter. 

Darren se renfrogna et reposa le Webley and Scott qu’il avait emporté dans sa fuite. C’était un modèle 1882, une pièce unique ayant appartenu à un officier britannique pendant le conflit nord-irlandais. Le revolver contenait six cartouches, mais généralement, Darren n’y insérait aucune munition. Ce n’était que pour un certain amusement, délétère et anxiogène, avec sa fille, Mabel. Le jeu de la roulette russe lui donnait une émotion puissante, détestable et proche de la jouissance. La peur et le désir s’entremêlaient dans son esprit avec une telle âpreté que parfois, il se demandait s’il n’était pas devenu fou.

Ne portant qu’un tee-shirt et un short, Tiger était frigorifié. Il avait été kidnappé alors qu’il revenait vers le manoir après avoir joué avec les enfants des voisins. Cela s’était passé sur la vicinale aussi déserte qu’un bord de plage en hiver. Il se cala dans un coin de la pièce. Cette situation inédite le mortifiait profondément. Face à cette femme cruelle qu’il avait appris à respecter à Sotherham, dans un penthouse luxueux où sa mère et lui avaient été enfermés, il préférait se taire. Mais il réfléchissait. Il savait que si sa mère ne venait pas le délivrer, ce serait à lui de chercher une issue à son embarras. Il était suffisamment intelligent pour appréhender l’avenir et imaginer le pire. Souvent, il avait vu sa mère dans des situations inextricables, mais à chaque fois, elle s’en était sortie. Pouvait-elle encore une fois se jouer des fils du destin et retrouver son fils ? Il l’espérait de tout son cœur, de toute son âme, de tout cet amour d’enfant. Même si pour cette fois, c’était lui qui était enfermé.

La télévision marchait à tue-tête. Ahuri, il découvrit sur les chaînes d'informations continues que Louisa Mulligan avait été mise en garde à vue à la gendarmerie de Mézanges. Il ferma les yeux. Sa mère était vivante. Parfois, Darren jetait un œil vers luiet sans rien dire, adossé contre la porte, il l’observait. Il pensait à sa fille qu’il ne reverrait peut-être jamais, à cette passion d’adolescente pour le beau et jeune métis, à cette jalousie qu’il avait ressentie à l’égard du  garçon, comme si le fait qu’elle put aimer était une trahison par rapport à son amour de père.

La voix le surprit, ferme et grave.

- Vous allez me tuer ?

Abandonné sur sa couche, Tiger avait les yeux mi-clos. Il aurait pu ressembler à un chaton endormi, mais les muscles de ses bras et de ses jambes étaient tendus à l’extrême.

Estomaqué, Darren balbutia :

- Non, pourquoi te tuerais-je ? Je ne suis pas un meurtrier.

- Maintenant, je connais votre rôle dans cette histoire. Je sais que vous allez me tuer.

Assise à la table de la cuisine, JR avait entendu la réflexion de l’enfant. Elle s’exclama :

- Ce serait du gâchis, tu es trop intelligent pour mourir. J’ai besoin de toi, je t’éduquerai à voler, à piller, à tuer. Tu seras mon instrument comme Louisa a été mon jouet.

Puis elle se mit à rire, d’un rire sardonique et cruel. Tiger entendit la chaise racler les carreaux de faïence, une porte s’ouvrir vers l’extérieur. C’était sans doute le moment propice. Ce moment ou un autre… Le chaton pouvait devenir un tigre quand il s’agissait de liberté. Et cet enfant qui portait le nom d’un fauve eut un élan brutal. Soudain, il bondit sur ses pieds. Il bouscula Darren et apparut dans la salle. Il se jeta dans les bras de la femme qui tentait de le ceinturer. Le Tigre se débattait avec tant de vivacité qu’elle ne put le contenir. Darren le saisit par les épaules et l’envoya rouler à l’autre bout de la pièce. Parfois, il savait être violent et ce n’était pas pour lui déplaire, surtout sur les faibles.

Sous l’emprise de JR qui revenait à la charge et voulait lui faire apprendre le goût de l’obéissance, Tiger lutta avec tant de vigueur, lançant ses jambes au jugé, qu’elle dut marquer un recul.

- Darren, passe-moi la cravache, je vais le mater, le petit tigre, cria-t-elle. Mais le garçonnet avait filé entre ses jambes. Il longea la table, s’empara du smartphone de JR et courut au-dehors dans la nuit fraîche.

- Rattrape-le, Darren, rattrape-le et tue-le !!! Il me faut ce portable. Il y a toute ma vie là-dedans.

Caché dans les fourrés autour de la ferme, Tiger tremblait de tous ses membres. Les adultes le cherchaient en aboyant des menaces qui le terrorisaient. Il ne devait pas pleurer, mais réfléchir, penser à sa mère. Que ferait-elle en cette occasion ? Elle serrerait son fils très fort contre elle en lui intimant l’ordre de se taire. Et il se tut. Pendant qu’ils l’appelaient en lui promettant des bonbons et du chocolat, l’enfant se faufila vers un vieux chêne aux branches larges et noueuses. Lentement, tel un jeune singe, il entreprit de grimper au sommet jusqu’à n’être plus qu’un point invisible dans les feuillages touffus. Ainsi, là, il se sentit en sécurité. Plus personne ne viendrait le déloger. Tandis que les adultes fouillaient les fourrés, il les observait de son perchoir avec une certaine ironie. Il consulta le mobile qu’il venait de voler à la femme. Il éteignit l’appareil et retira la batterie. C’était un tactile. Il avait vu Tom pirater des smartphones avec une extrême facilité. Il patienta une à deux minutes avant de la réinsérer. Après quelques manipulations en appuyant sur des boutons simultanément, il réinitialisa le mobile. Sans attendre, il créa un code, le plus simple possible et chercha l’application qui l’intéressait. Il activa le GPS.

Le signal lui indiquait clairement l’emplacement de la gendarmerie de Mézanges et la distance qui le séparait de sa mère. Car il était question de cela : la rejoindre et coûte que coûte, au prix d’un effort surhumain, se blottir dans ses bras. Il aimait jouer le petit homme avec les filles, mais qu’il n’était qu’un enfant, dévoré par une passion, sa mère, son seul point de repère dans un monde instable et dangereux.

Pendant ce temps, Darren cherchait Tiger en fouillant de sa lampe torche les alentours de la ferme. Il fallait le retrouver avant que ce dernier parvienne à rejoindre une habitation ou la route. Son existence était un péril pour leur propre liberté. Mais l’homme n’était pas un tueur. Alors que ferait-il du garçon s’il l’avait en joue ? Tout à ses pensées, il sentit soudain ses pieds s’enfoncer dans une boue gluante. Surpris, Darren s’immobilisa. Et son corps s’enlisa un peu plus. Que se passait-il ? Quelle était cette terrifiante réalité ? Il voulut bouger, mais c’était impossible, sinon d’agiter les bras pour tenter d’attraper les branches d’un arbuste.

Souvent, il avait entendu parler des sables mouvants de la Loue, sans avoir la curiosité de les découvrir. Louisa les connaissait tous pour avoir, enfant, parcouru le bocage, mais Darren n’avait jamais eu cette attirance pour une nature inviolée, si ce n’était pour servir ses ambitions politiques. L’écologie n’avait été qu’un tremplin, une manière comme une autre d’arriver à ses fins. Cependant, il aurait du s’y pencher un peu plus alors que dans la terreur de s’enliser entièrement, de disparaître dans la terre sans que jamais, on ne le retrouve, il se mit à crier, puis à hurler. Horrifié, pris jusqu’à la taille, il vit une ombre passer devant lui. C’était Tiger qui venait de tomber de sa branche.

- Sors-moi de là, petit, sors-moi de là, je t’en prie !!!

- Pourquoi je vous aiderai ? Vous m’avez jamais aimé, ni ma mère ni moi, rétorqua le petit tigre. Son visage était dur et inamical.

- Ta mère ? Mais si je l’ai aimée, je l’ai trop aimée, tu peux pas tout savoir. Aide-moi, aide-moi !!!

Sans un mot, Tiger haussa les épaules, pivota sur ses talons et s’enfonça dans les fourrés tandis que l’homme hurlait de terreur derrière lui. 


Chapitre 23



Le pas vif, Tiger marchait le long de la route plongée dans la nuit, à travers la forêt inamicale. Parfois, s’échappaient des clameurs de bêtes, des jappements de chiens ou de renards. Il n’avait pas peur, car c’était le monde de la nuit, un monde qui ne lui était pas étranger pour l’avoir parcouru avec sa mère. Imprégné de cette force que donnait la nature quand on s’immisçait en son sein, il avait appris à ne rien craindre, sinon les coups tordus des humains. Quand les phares d’une voiture se profilaient au détour d’un virage, il sautait dans un fossé et haletant, la bouche dans l’herbe mouillée, il attendait que le véhicule passe pour reprendre le chemin. Tiger ne pensait qu’à sa mère, qu’à cette femme enfant qui faisait un peu trop n’importe quoi, qui vivait dans l’instant, l’immédiateté, agissait à l’instinct, sans calcul. Mais cette femme était sa mère. Et si souvent, elle le peinait par son inconstance, elle était aussi son phare, sa lumière, son horizon. Sans elle, pas de salut.

À douze ans, oubliant la fatigue, indifférent à tout, au froid et à la faim, l’enfant dévora des kilomètres sans se permettre une seule halte.

Il entra à Mézanges à une heure du matin alors que tout dormait dans le quartier périphérique. L’écran de son mobile le guidait dans les rues silencieuses et éclairées par les lampadaires. Soudain, il vit la gendarmerie, un ensemble de plusieurs immeubles vétustes, entouré de hautes grilles. Le cœur battant, épuisé, mais heureux d’avoir atteint son but, il s’approcha au plus près de la grille et la suivit lentement en essayant de comprendre de quelle manière les services de la gendarmerie étaient composés. Quelques fenêtres étaient allumées à divers étages. N’écoutant que sa volonté, que ce courage insensé, que cet amour passionné, il se mit à crier, à appeler, à hurler : « M’man, m’man, je suis là, c’est moi, Tiger, m’man, m’man !!! » Mais personne ne semblait daigner se rendre compte de sa présence volubile. Il ne pouvait pas savoir que les fenêtres étaient en double vitrage et les portes, blindées. La configuration de ce territoire ultra-sécurisé était telle qu’il s’époumonait face aux cuisines. Un passant promenant son chien fut alerté par le comportement de Tiger.

- Eh, petit, ta mère, si elle est là, elle ne te répondra pas. Ça sert à rien, elle ne va pas sortir te faire un bisou, dit-il, goguenard.

Mais Tiger ne se lassait pas. Comme ses appels restaient sans réponse, tout à coup, n’écoutant que son courage, il s’agrippa au grillage. Adroit, il grimpa jusqu’au faîte de la grille, et avec une extrême agilité, il la redescendit de l’autre côté. Aussitôt, une alarme stridente se déclencha. Des projecteurs l’aveuglèrent. Terrorisé, il était cloué sur place. Des gendarmes sortirent par grappes. Ils virent l’intrus et sautèrent sur lui pour le plaquer à terre tandis qu’il hurlait : « M’man, m’man, m’man… » Comprenant qu’il ne s’agissait que d’un enfant, les militaires le poussèrent à l’intérieur d’un bâtiment pour le faire assoir sur un tabouret. Hoquetant de terreur, furieux, Tiger grimaçait en roulant des yeux ronds. Parmi ces hommes aguerris se trouvait une femme, la capitaine Coralie Dubigné.

- Pourquoi es-tu là, petit ?, demanda-t-elle, sans aménité.

- Voir ma mère, répondit Tiger, méfiant.

- Ta mère ? À l’heure qu’il est, elle doit se faire du mouron. T’es sûr qu’elle est ici ?

Farouche, il opina de la tête.

- Tu veux la voir ? Comment s’appelle ta mère ?

- Louisa Mulligan.

Le visage de Coralie s’assombrit. En l’absence du commandant Fanneau, rentré chez lui pour la nuit, elle était la supérieure hiérarchique de la brigade.

- Je m’occupe de lui, laissez-moi seule, décréta-t-elle aux autres gendarmes qui protestèrent en invoquant la procédure, mais d’autorité, Coralie s’enferma dans la salle de repos avec le garçon.

La machine à café ronronnait dans un coin. Tiger frissonna des pieds à la tête. Était-ce la peur, la faim, la fatigue ? Il voulait voir sa mère. Lorsqu’elle lui proposa un chocolat, il refusa, mais face à son insistance, il céda et elle lui offrit des gâteaux qu’il mangea avidement. Peu à peu, ses tremblements cessèrent. Coralie s’assit près de lui. Elle reconnaissait cet enfant un peu perdu qui avait erré autour de l’hôtel pendant que sa mère s’enfermait des journées entières avec son amant, Tom Barillet. Mais lui avait-il des souvenirs de cette inconnue en jogging et basket, lunettes noires et foulard qui avait grillé cigarette sur cigarette, cachée dans une voiture grise, une Clio banalisée. Elle en doutait.

- Comment t’appelles-tu ? Moi, c’est Coralie. 

- Tiger.

- Tiger, on va te laisser voir ta mère et nous allons faire encore mieux, tu vas être près d’elle jusqu’à demain, d’accord ?

- D’accord, répondit-il, heureux.

- Je vais prendre ton téléphone, car il est interdit pour ta mère de contacter qui que ce soit, toujours d’accord ?

Le garçon accepta l’arrangement. Elle s’empara de l’appareil. Elle reconnut le mobile de JR. Comment l’avait-il eu entre ses mains ?

- Connais-tu le code d’activation ?

- Je l’ai changé, je sais le faire.

- À qui as-tu volé ce mobile ?

- À la femme qui me voulait du mal. J’ai réussi à partir.

Elle posa le smartphone près d’elle et s’exclama :

- Maintenant, il faut que tu saches que ta maman va bien. Que se passe-t-il ? On dirait que tu as vu un fantôme.

Tiger la dévorait des yeux. Il venait de distinguer le tatouage de la salamandre sur l’avant-bras droit de la gendarme. Ce dessin sur la peau l’interpelait, mais il n’arrivait pas à mettre un nom ni un lieu sur ce souvenir qui le happait.

- Quel âge as-tu ?, demanda-t-elle brusquement.

- Douze ans, bientôt treize ans.

- Allons, Tiger,  bois ton chocolat. Allez, bois.

Le temps pressait, JR avait appelé en catastrophe. « Sal, le gosse s’est tiré. Je suis sûre qu’il va essayer de retrouver sa mère. S’il se présente à la gendarmerie, il ne faut surtout pas qu’il parle. Il sait trop de choses. Tu l’isoles, tu l’endors et on le ramène dare-dare à la ferme. Au pire, on se débarrasse de lui. »

Tiger tendit la main vers le gobelet, réfléchit et dit :

- Oui, je me souviens où je vous ai déjà vu. C’était quand ma mère était à l’hôtel avec Tom. Vous étiez dans une voiture. Ça m’avait intrigué car vous sembliez attendre quelque chose… ou quelqu’un.

Sal eut un rire sinistre. Comme il portait distraitement le chaud breuvage à ses lèvres, elle s’exclama :

- Tu es un enfant effronté et difficile, comme Louisa quand elle était plus jeune. Il y a fort à parier que tu as fait plein de bêtises dans la rue pendant que ta mère s’amusait avec son ami. D’ailleurs, je suis sûre que c’est toi qui cassais les vitres des portières des voitures pour voler ce qu’il y avait à l’intérieur. Tu es un petit bandit et un sale menteur.

Tiger se renfrogna.

- J’suis pas un menteur.

Sal s’esclaffa et regarda vers la porte qu’elle avait fermée à clé.

- La parole d’une graine de voyou n’a aucune valeur dans notre monde. Et bois ce fichu chocolat.

Tiger se sentit soudainement en danger. Il eut un geste violent, il prit le gobelet et le jeta à la figure de la militaire, avant de rouler à terre pour éviter les coups qui ne tarderaient pas à pleuvoir sur sa jeune échine.

- Je vais t’apprendre à m’obéir, vociféra-t-elle, furieuse, en dégageant sa ceinture en cuir de sa taille. Cela lui rappelait son père, les raclées maisons dans le foin mouillé, l’indifférence des frères aînés, le mutisme de la mère.

- Je veux voir maman, cria l’enfant. La situation était désespérée pour Sal. Elle pensait au Zolpidem glissé dans le chocolat, mais le puissant somnifère s’était lamentablement éparpillé sur le lino. Elle rugit.

Une voix retentit dans son dos. C’était le commandant Fanneau qui défonçait le vantail. Il avait été appelé d’urgence par un lieutenant.

- Vous êtes complètement malade, Dubigné, cria-t-il. Puis il dit à un sergent : « Laissez lui voir sa mère. Vous, dans mon bureau, tout de suite. »

Louisa avait entendu les cris désespérés de son fils. Elle s’était abimé les poings contre la porte de sa cellule avant de tomber à genoux et hurler son nom comme une possédée de l’amour. Elle n’avait plus de voix quand son enfant apparut à ses yeux, mais le corps nerveux de la chair de sa chair lui rendit son énergie. Ils s’étreignirent longuement sans pouvoir échanger une phrase, un mot, seulement des soupirs.


Chapitre 24



Au matin, JR avait découvert son complice enfoncé jusqu’à la taille dans les sables mouvants de la Loue. Épuisé, la voix éraillée après avoir trop hurlé, Darren n’était plus qu’un pantin sans vie qui pleurait sur lui-même des larmes de douleur. Ironique, elle l’avait abandonné à son sort sans chercher à s’embarrasser de cet homme dont elle avait su se servir et qui ne serait plus qu’un fardeau. Une seule chose comptait : l’enfant avait disparu. Et Sal qui ne répondait pas au téléphone…

La criminelle tenta le tout pour le tout, malgré les barrages routiers. Elle revint à la ferme, rassembla quelques affaires et monta dans sa voiture, un cabriolet coupé sport qu’elle avait dissimulé dans un hangar. Direction, l’aérodrome voisin. Elle savait piloter les Cessna. Cela lui serait facile de rejoindre une terre plus hospitalière. La Belgique ou la Grande-Bretagne.

Fallait-il déjà atteindre l’aérodrome…

Le Plan Épervier avait été déclenché sur tout le territoire. Deux cents gendarmes avaient été mobilisés. Le GIGN avait été appelé en renfort. Une flotte d’hélicoptères, ainsi que des drones quadrillaient le ciel. Impossible pour Jeanne Russel de capter les transmissions radio de la gendarmerie depuis que les autorités utilisaient un réseau radio-cellulaire numérique crypté. Toutefois, il lui fallait fuir, tenter l’impossible. Pas d’autres choix que la fuite en avant.

Un plan de la région déplié sur le siège passager, Jeanne Russel s’engagea sur la route déserte en roulant prudemment. Elle évitait les carrefours importants, passait par les petits villages quitte à se rallonger de plusieurs kilomètres. Mais la souricière était telle qu’aucune traversée de bourg n’était possible sans être repéré par un quelconque drone.

Face au barrage routier qui se dressait devant elle, à l’entrée d’une agglomération, avec trente militaires armés jusqu’aux dents, la belle JR abandonna sa voiture et continua à pied en marchant à travers champs. Cette situation n’était pas enviable, mais elle valait mieux que les années de détention qui l’attendaient si les autorités mettaient la main sur elle. Peut-être, aurait-elle dû se dissimuler en voyant filer au-dessus d’elle l’hélicoptère bleu marine qui dans le ronronnement des turbines, tournoyait comme un gros insecte mécanique au-dessus d’elle ? Une forêt pointa ses arbres protecteurs. Elle y courut à perdre haleine, mais ce qui s’apparentait à une immense forêt n’était qu’un petit bois sans prétention, donnant sur une zone pavillonnaire. Impossible de se dissimuler dans les maigres fourrés tandis que des brigades cynophiles avaient été déployées aux alentours. Haletante, dans les aboiements lointains des chiens, celle que l’on avait toujours appelée Jeanne Russel, mais qui elle-même, ignorait son véritable prénom, oubliée dans un orphelinat d’Anvers, fouilla au fond de son sac et dénicha le Webley and Scott de Darren. Il n’y avait qu’une balle dans le barillet. Et ce serait pour elle.

Les gendarmes n’entendirent pas le coup de feu claquer, mais un hurlement de détresse monta des fourrés. Inquiets, les chiens glapirent. Lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux du drame, la marionnettiste de l’âme qui avait voulu choisir l’heure de son trépas en se tirant une balle dans la bouche appuyait vainement sur la détente d’un revolver que Darren avait neutralisé en y retirant le ressort. Le jeu de la roulette russe avec sa fille avait des limites, non celui de la bienséance, mais de la prudence. Et cette prudence faisait rugir cette femme à qui on passait les menottes.

La capitaine Coralie Dubigné entra à regret dans le bureau du commandant.

- Refermez la porte, s’exclama Fanneau.

Elle obéit.

- Que faisait cet enfant, seul, avec vous ? Vous vouliez le frapper ? Heureusement que le lieutenant m’a prévenu. Vous voulez un vice de procédure, qu’on libère tout de suite Mulligan, c’est ça ? Vous êtes de mèche avec elle ?

Sal avait légèrement blêmi.

- Il me semblait qu’il serait plus confiant en présence d’une femme, répliqua-t-elle.

- Visiblement, cela n’a pas été le cas. Il était remonté contre vous. Pourquoi ?

- C’est le fils de Louisa, un petit vaurien.

- Le connaissez-vous ?

- Cela se lit sur son visage. C’est une graine de voyou, il a le regard de la haine. Des enfants comme lui, j’en ai vu dans les cités qui traînent sous les porches en vendant du crack.

- Il n’a que douze ans.

- Et alors, avec une mère comme Louisa, ce sera son seul horizon.

- Peut-être. Jeanne Russel a été arrêtée dans le bois de Puchard. Elle a été très bavarde, elle a avoué avoir tenté d’empoisonner Shane Mulligan avec des gâteaux irlandais. Et elle revendique des vérités sur cette affaire. Louisa n’aurait agi que par contrainte. De même, JR a lâché des noms. J’aimerais que vous vidiez vos poches sur mon bureau.

Elle le regarda, stupéfaite.

- Mais…

- Obéissez.

Elle se renfrogna, déglutit sa salive en ravalant son orgueil et sortit d’une de ses poches de son pantalon une plaquette de médicaments. Il reconnut le Zolpidem, un somnifère avec une action hypnotique rapide et de courte durée.

- Des problèmes de sommeil, Dubigné ?

- Oui, en ce moment, je suis à cran.

- J’espère que nous n’aurons pas besoin d’analyser le chocolat qui s’est renversé sur le sol, le chocolat que le lieutenant vous a vu offrir à l’enfant.

- Mais Philippe…

Gêné, il se racla la gorge.

- Vous savez, j’ai toujours été persuadé que Louisa était mêlée au meurtre de Mélanie pour se venger. Mais je crois que j’ai été influencé par des éléments qui me confortaient dans ce raisonnement. Je me suis permis d’enquêter sur votre enfance. Vous avez grandi dans une ferme en Mayenne. Vos parents sont décédés, il y a dix ans. Ils se sont tués à la tâche pour vous offrir les études dont vous rêviez.

- C’est vrai, je n’ai pas honte de mes origines.

- On vous surnommait Sal quand vous étiez adolescente. Nous avons épluché les messages que vous avez reçus et effacés. Plusieurs fois, une femme vous a appelé sur votre mobile en vous nommant ainsi. SAL.

Coralie se troubla.

- La photo qui a été prise sur le parking de Lav’Voiture, cela pourrait être vous. Le jogging et les baskets, c’est votre tenue quand vous courrez avec Kevin.

- Oui, comme cela pourrait être n’importe qui d’autres. Vous vous égarez, Philippe.

Sal pensa à son arme de service. L’utiliser contre Fanneau était dangereux. Il lui faudrait trouver une explication. Pour quelle raison aurait-elle fait feu sur son supérieur ? Pris de démence, il se serait jeté sur elle. Oui, mais le commandant Fanneau était loin d’être un fou. C’était un homme mesuré et prudent, respecté par ses pairs.

- La même tenue qu’une femme portait aux alentours de l’Hôtel de la Dernière Chance quand Louisa séjournait avec Tom Barillet, son amant. Une femme qui a été repérée par les cousins Poirier et qui restait des heures durant dans une Clio grise. Je sais que ce n’est pas votre voiture, mais celle de Kevin. Il s’est souvent plaint que vous ne cessiez de la lui emprunter sans le lui dire. Que faisiez-vous en planque près de l’hôtel ? Qu’attendiez-vous ?

Sal marchait sur des œufs. Elle rétorqua :

- C’est vrai, j’étais en planque, une planque non officielle parce que je me doutais que le retour de Louisa était motivé par de mauvaises attentions. Alors, j’attendais une bonne occasion pour la coincer.

- Personnellement, je crois que vous étiez jalouse de la relation qu’entretenait Barillet avec Louisa. Barillet a été votre amant. Je sais par Kevin que vous le voyiez à l’hôtel du Terminus certains après-midis. Il vous demandait des passe-droits et vous acceptiez d’enfreindre les lois, comme briser des scellés et voler notre prise du mois dernier lors de cette rave à Montigny.

- Allons, Philippe, vous vous égarez. Vous oubliez que mon oncle est général de brigade et qu’il va voir d’un mauvais œil vos conclusions. Mes états de service sont irréprochables.

- Votre oncle, je l’ai déjà appelé, il est en route. Il n’a pas été surpris quand je lui ai dit que vous étiez en contact avec Jeanne Russel alias JR. Cela a toujours été votre fort, les amours interdites avec le grand banditisme. Avant d’entrer dans la gendarmerie, vous étiez la maîtresse d’une femme d’affaires, Ellen Savage. Une femme étrange, la même créature qui tire les ficelles dans l’ombre car le nom d’Ellen Savage est un des multiples noms d’emprunt de Jeanne Russel. Je suis persuadé qu’en cherchant bien, nous trouverons un tatouage sur vous, en forme de tête de mort et de couronne.

Le geste fut trop vif, un mouvement que le chasseur habitué à observer le gibier détecta avec habileté. Elle avait dégainé son Sig Sauer un peu trop rapidement. Philippe Fanneau la plaqua contre le bureau avant de la désarmer. Le corps calé contre elle, il s’exclama :

- Vous êtes une honte pour la gendarmerie, Dubigné, une honte !!! Vous avez sali la brigade. Kevin Demange, lui, sauve l’honneur. C’est un homme droit. Et c’est sans doute pour cette raison que vous l’avez poussé pendant son jogging en bas de la carrière. Pour qu’il se taise.

- Et j’ai perdu.

Il soupira.

- Non, vous avez gagné, il est mort. Il ne m’a rien dit… En réalité, j’ai bluffé avec vous. Ce ne sont que des pistes que j’ai suivies au hasard. Vous savez ce qui m’a interpellé ? Les paroles de Louisa sur les traces de peinture sous vos chaussures, la nuit où il y a eu cette agression au manoir. J’ai fureté dans votre appartement, mais j’y ai vu qu’il manquait une paire réglementaire de bottes. C’est dans les poubelles voisines que nous les avons trouvées avec des traces de peinture jaune. Il n’a pas été difficile de comparer votre pointure avec ces chaussures. Pas très malin de votre part… D’ailleurs, ce n’est pas la première fois que vous commettez ce genre d’audaces. Damien, votre frère, nous a avoué que c’est vous qui lorsque vous étiez adolescente, voliez chez les voisins et qui cachiez le butin dans la remise des Mulligan pour faire accuser Louisa. Dire que tout le monde est tombé dans le panneau… Moi aussi et je le regrette. La vie de Louisa a basculé à cause de vous.

Sal était folle d’imaginer qu’elle pouvait encore convaincre son oncle général de sa bonne foi. Prise en tenaille entre son désir d’échapper à la prison et sa rage de voir sa pire ennemie, Louisa, sortir libre de la gendarmerie, la jeune femme eut un instant de déraison. Elle tenta de fuir par la fenêtre ouverte. Oubliant les cinq mètres de hauteur qui la séparaient du sol. Son corps s’écrasa sur le parterre de crocus et les tuteurs en acier que les jardiniers avaient installés à cet endroit, la transperçant de part en part.


Chapitre 25



Peu à peu, au fil du temps, le cimetière de Mézanges s’était étendu aux prés voisins. D’une pauvre parcelle, dénombrant quelques tombes, le lieu propice aux inhumations s’était agrandi, avalant l’ancienne carrière d’une famille de terriens et des champs de fermiers, expropriés par la municipalité. Dans cet endroit où le minéral était le maître du temps, où rien ne semblait pouvoir troubler le chuchotement d’une fontaine, des chapelles massives et austères accentuaient l’impression de retenue et de sagesse.

Dans l’allée centrale, Louisa et son fils marchaient lentement, le cœur serré. Le gardien du cimetière leur avait indiqué l’emplacement près des arbres de mémoire situés dans le jardin des souvenirs. Ces arbres étaient des charmes, hauts de vingt mètres de haut qui déployaient leurs ramures en de belles formes ovoïdes.

- M’man, tu entends ?, demanda Tiger en anglais.

Un oiseau pépiait sur la branche d’un chêne. C’était un geai avec son plumage coloré et son bec prolongé d’une bande noire. Il ressemblait à la pie et au cassenoix moucheté, mais l’enfant était persuadé qu’il s’agissait d’un geai, le geai des chênes.

- Oui, mon trésor, répondit la mère en sentant son ventre se nouer.

Puis elle vit une pierre tombale en granit, toute simple, sans croix. Sur une plaque vissée contre la matière, elle lut « LUDMILLA PAILLARD 1961 - 1986 ».

La tombe était soigneusement entretenue avec des vases de fleurs coupées, du jasmin et de l’hortensia. Près de celle-ci se dressait un caveau familial en marbre et granit portant une large plaque au nom de PAILLARD, avec neuf noms. Louisa s’approcha de la dernière demeure de sa mère. Lentement, elle s’agenouilla sur la terre encore humide de la pluie de la nuit. Tiger l’imita et se pressa contre elle, car il avait soudainement froid.

Dans le pépiement des passereaux et le tintement d’une clochette au loin, la jeune femme s’abandonna à son désarroi. Était-ce du chagrin ? Sans doute, des regrets et de l’amertume. Regrets de ne pas avoir connu sa mère. Amertume face à son destin cruel. Ludmilla avait payé sa liberté au prix le plus fort, la mort, mais avant de disparaître, elle avait donné la vie. Le destin de Louisa n’était pas si différent. Seule, la prison avait marqué son cœur.

En relevant la tête, elle fut attirée par une silhouette blanche, lumineuse et chaude sur le côté. Le soleil du matin, car il n’était que neuf heures, éclaboussait son regard.

- Bonjour Louisa, dit une voix douce, suave et réconfortante. « Je savais que tu viendrais. »

Louisa aurait pu mettre sa main devant elle afin de mieux voir cette apparition, mais elle se laissait gagner par une étrange torpeur où plus rien ne comptait que le bruit du vent dans les feuilles des arbres.

- Tu ne me reconnais pas ?

Lou pensa : « Maman », mais son esprit cartésien refusait cette alternative. L’incompréhension se lisait sur son visage.

- C’est moi.

Était-ce possible d’imaginer un fantôme, hantant le cimetière ? Sa mère, Ludmilla, avait-elle attendu le retour de l’enfant qu’on lui avait volé ? Si Louisa avait regardé son fils, elle aurait vu que Tiger, placé de côté, sous l’ombre de l’arbre, était détendu et souriant. Il n’y avait sur son visage aucune crainte, aucune émotion particulière. Lentement, au fur et à mesure que l’apparition s’approchait de la mère et du fils, la luminosité s’atténua et une silhouette se distingua, le contour d’une présence humaine. Soudain, Louisa reconnut sa chère Heliade, la nourrice de son enfance. Vêtue de blanc, la belle octogénaire tenait entre ses mains des bouquets de jasmins.

- Oh, Heli, s’exclama Louisa en sautant souplement sur ses pieds.

- Ma chérie, comment vas-tu ?

Elles s’embrassèrent avec chaleur. Puis les deux femmes s’affairèrent autour de la tombe.

- Ta maman est heureuse de te voir, dit Heli, les larmes aux yeux. « Tu es sa petite, sa petite qu’elle n’avait jamais vue, et tu es là, ici, à t’occuper de sa demeure. Quand je mourrai, je rejoindrai ma fille… »

Le dernier mot s’était échappé comme par mégarde. Elle rougit, balbutia et détourna la tête. Aussitôt, Louisa réalisa l’impensable.

- Ludmilla était ta fille ? Mais alors…

La vieille dame s’agrippa aux mains de Louisa. Son regard était larmoyant.

- Oui, il est temps que tu saches, s’exclama-t-elle, la voix étranglée. « Trop de silence nuit à la vérité. Je suis ta grand-mère. »  

- Et pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ?, glapit la jeune femme.

Heliade soupira.

- Cela fait partie de ces secrets de famille qui empoisonnent l’existence. Je t’ai souvent fait comprendre que ta mère était morte à ta naissance alors que d’autres se sont acharnés à te persuader qu’elle t’avait abandonnée.

- Où est la vérité ? Et pourquoi te croirais-je ?, s’écria-t-elle, soucieuse.

- Ma chérie, je t’ai élevée non comme une gouvernante, mais comme une grand-mère. Cela, l’avais-tu sentie ? Je t’ai aimé comme j’ai aimé ma fille. Je t’ai entourée d’amour, de tendresse et de soins. Oui, tu es ma petite-fille. À la mort de ta mère, après qu’elle t’ait mise au monde, dans une cave de notre grande maison, j’ai quitté mon mari. C’était un être odieux, violent et cruel. Je suis partie, je l’ai quitté et tout le monde a cru que je l’avais fui pour rejoindre un amant. Je me suis déshonorée socialement. Je n’étais plus rien aux yeux de la famille et des voisins, mais qu’aurais-je du faire ? Rester dans son ombre et pleurer la mort de mon enfant ? Oui, j’ai fui, mais pour m’occuper de toi. Il me croyait en Italie à arpenter la Riviera, sans doute à me prostituer. Tout simplement, je te donnais le biberon dans la cuisine du manoir chez les Mulligan où je m’étais fait embaucher comme gouvernante, cuisinière, bonne à tout faire. J’étais prête à tout pour m’occuper de ma petite-fille. Et personne ne pouvait me reconnaître. J’ai modifié mon visage, je me suis teinte en blonde, je me suis affublée de lunettes. Shane me connaissait, il savait qui j’étais, la mère de la femme qu’il avait aimée. Il m’a toujours protégée. C’était notre secret.

La jeune femme ne trouvait pas les mots qui auraient décrit son émotion. Heliade continua :

- Ludmilla et moi, nous parlons beaucoup. Tous les jours, je viens ici et tous les jours, elle m’attend. Après le service chez ton père, je m’échappais pour rejoindre ce lieu. Et Shane m’accompagnait. Il vient souvent ici voir la tombe de la femme qu’il a aimée. Viens, il y a un banc tout près, nous pourrons parler, viens, ma chérie, viens, ma petite-fille. De là où nous serons, elle pourra nous entendre.

Le banc était abrité par un beau chêne rouge où une tourterelle gémissait sur une branche. Tiger s’était assis et jouait avec des brins d’herbe tout en regardant parfois cette vieille femme qui était entrée dans leur vie avec la douceur d’une personne que l’on n’attendait plus.

- Parle-moi de ma mère, dit Louisa.

Heliade prit une main de sa petite-fille dans les siennes et d’une voix suave, elle répondit :

- C’était une rebelle, une indomptée… elle voulait tout dévorer, tout découvrir, mais en fuyant sa famille, elle a précipité sa chute. Parce que personne n’avait admis sa révolte. Et si j’ai tout fait pour la retenir, j’ai tout tenté aussi pour la sauver… Quand tu es née, j’ai su que mon devoir était près de toi. Je t’ai appris le libre arbitre, l’indépendance d’esprit, le goût de la liberté, comme je l’avais fait avec Ludmilla. C’est dangereux d’enseigner à sa progéniture d’être libre, c’est une bombe qui peut lui exploser à la figure, car nous sommes dans un monde où la liberté se paie très cher. Ludmilla a payé cette liberté au prix fort et toi aussi. Nous trois sommes des femmes qui ont affronté le danger pour vivre nos passions. Et je ne regrette rien, ni l’éducation que je t’ai donnée, ni la vie que j’ai eue. Je regrette seulement que ta mère ne soit plus de ce monde. Elle aurait tant voulu dévorer la vie comme toi, tu l’as fait. Dorénavant, elle sera toujours avec nous deux. Car elle a retrouvé sa fille.

Un sourire plissa les lèvres de Louisa. Elle se sentait reposée comme si toute sa haine s’était évaporée. Une ombre se profila. C’était Shane Mulligan.

- Papa, murmura-t-elle. Elle savourait ces deux syllabes comme si ce mot était nouveau pour elle, un mot qu’elle avait trop longtemps négligé. Un mot qu’elle répéterai avec conviction en se rattachant à l’infime. Shane avait aimé sa mère d’un amour fou, mais il n’avait pas été à la hauteur de cette passion. Un regret infini avait empoisonné son cœur. Maintenant, il était temps de pardonner, d’oublier, d’avancer.


ÉPILOGUE



L’après-midi était chaude et orageuse sur le Golf Louisa, Par 72 de 6544 mètres. Des nuages s’amoncelaient à l’horizon. Louisa Mulligan observa ce météore blanc qui se posa en dehors du green du trou 13 près du bunker, aussi profond que celui du 17 à Saint-Andrews, le fameux Road Hole Bunker, le « bunker du trou de la route ». Elle sourit à son père qui venait de mettre sa balle dans le piège qu’il avait lui-même imaginé pour sanctionner les joueurs trop longs. Il aurait dû choisir un club plus court pour atteindre le green en deux, mais le Kutch avait oublié un principal fondamental au golf : sur un parcours, il suffit de faire un souhait pour qu’il se concrétise à l’envers…

Il regarda sa fille et eut un rictus. Louisa semblait apaisée depuis qu’elle en savait beaucoup plus sur sa mère et sa propre famille, les Paillard. Dorénavant, un lien les unissait tous les deux : Ludmilla. Et si ce lien n’était qu’un souvenir, qu’une chimère, la présence d’Heliade, femme au caractère trempé, aimante et généreuse, qui avait tout sacrifié pour protéger Louisa, fortifiait l’avenir du père et de la fille. Ensemble, ils pouvaient avancer sur un chemin moins tortueux. Cependant restait une ombre au tableau. Le cœur de Louisa était sec depuis le départ de Quincy. Malgré ses promesses de divorce, elle savait qu’il ne reviendrait plus. Le chantier du golf était terminé. Il avait été appelé sous d’autres cieux, à construire des parcours et à séjourner dans les hôtels, comme Shane l’avait fait aux quatre coins du monde quand elle était enfant. Déçu, Tiger n’aurait pas de père de substitution qu’il aurait aimé nommer « papa ».

De façon insidieuse, l’horizon se chargeait de nuages. Les joueurs avaient remarqué leur aspect menaçant.

- Un orage se prépare, les enfants, dit Shane, en indiquant le ciel à Tiger et Mabel. Son plus grand plaisir était de jouer au golf avec ses petits-enfants, d’enseigner quelques secrets dont il avait la saveur et de recevoir en échange leurs joies puériles pour de bons coups.

- On est au trou 14, c’est dommage de ne pas terminer, s’exclama Mabel, dépitée. Depuis l’arrestation de son père et le scandale qui en avait découlé, la jeune fille s’était réfugiée dans les seules préoccupations qui la maintenaient en vie : le golf et Tiger. Sa mère allait mieux. Fraîchement divorcée, Janet avait été embauchée directrice de la communication au Golf Louisa. Un parcours suivi par Léone qui avait trouvé sa place en tant que directrice-adjointe. Louisa n’ayant aucunement une fibre de gestionnaire, avait préféré placer des personnes de confiance, tout en choisissant la réconciliation au sein de la famille Mulligan. Le patriarche était ravi.

- Peut-être va-t-il nous contourner, commenta Louisa, mais elle n’y croyait pas vraiment. Leur partie en scramble ne méritait pas d’être arrêtée, car son équipe gagnait, mais le risque d’un foudroiement était plus important que le triple bogey qui menaçait de ruiner la carte de Shane et de Mabel. Que s’était-il passé pour que la jeune joueuse si prometteuse lors des tournois rende un score aussi médiocre ? Peut-être un terrain glissant et gras, des pensées perturbantes, un mauvais matériel. Les excuses d’un golfeur sont légion quand la mauvaise foi s’en mêle.

Louisa avait joué son coup et avait atteint le bunker. Elle releva sa balle, laissant son fils finir le trou. Shane était dans le rough. Mabel était sur le green avec un long putt.

Une silhouette longiligne près du green du 16. Louisa fut la première à le voir avec sa démarche souple et féline. Elle rit et les yeux humides, se dirigea vers le géant aux sourires éclatants. Quincy allait dire quelque chose, mais elle plaqua sa main sur la bouche de son amant et lui murmura : « Viens. »

Au-dessus de leurs têtes, le vent brassait les nuages. La température se fit plus fraîche. Une mésange émit son chant. Cela tonna au lointain et des éclairs flambaient dans le ciel sombre.

- Bon, tout le monde sait comment on calcule la proximité d’un orage, s’exclama Shane, en rhabillant son sac de la protection imperméable.

- Oui, une seconde, c’est trois cents mètres, répondit Mabel avant d’imiter son grand-père. À cet instant, la corne de brume retentit. Les premières gouttes claquèrent sur le sol. Tiger sortit sa veste de pluie et en couvrit les épaules de Mabel qui gloussa tandis que Shane s’écriait :

- Et en dessous de trois secondes, le danger est très proche. On rentre au club-house, je vous offre un chocolat chaud.

Tout à coup, le vent se leva, furieux et menaçant. Un vent violent qui faisait plier les cimes des arbres. Avant qu’ils puissent atteindre le bâtiment, une pluie diluvienne s’était abattue sur les golfeurs. Janet et Léone ouvrirent en grand les portes pour les accueillir dans des cris et des rires, car cela amusait les enfants, et elles les refermèrent aussitôt avec grande peine. La puissance des bourrasques était telle que des voiles d’eau tapissaient les baies vitrées. Ils se seraient crus en pleine mer dans le tourbillon des vagues et des embruns. Louisa avait trouvé des serviettes et après un clin d’œil à son fils qui s’occupait de Mabel, elle prit soin de son père tandis que Janet et Quincy servaient des boissons au bar. Pendant ce temps, au-dehors, les grondements assourdissants du tonnerre et les flashes vifs des éclairs donnaient au parcours des allures de fin du monde. Cela dura une vingtaine de minutes jusqu’à ce que le vent se calme et que la pluie cesse. Peu à peu, les joueurs ouvrirent les vantaux et sortirent dans l’air rafraîchi.

- Cela a lavé le ciel, dit doucement Louisa. L’odeur de la terre trempée s’exhalait tel un parfum enivrant. Shane en fut étourdi. Il pensa que la vie ne pouvait être que belle sur le golf qu’il avait imaginé et créé. Cela serait sans doute son dernier parcours, mais le plus abouti car celui où il verrait naître les plus beaux espoirs, les plus belles attentes.

- Allez, on se le finit ce parcours ?, s’exclama-t-il en ayant pour le soleil pâle derrière les nuages un regard complice. La puissance des éléments avait ravagé les sentiers, dorénavant boueux et ruisselants de pluie. Le vieil homme s’engagea sur les graviers et Tiger mit ses pas dans ceux des siens avant de rattraper son grand-père et de lui demander :

- Tu crois que nous irons loin ensemble, tous les trois ?

Comment savoir avec sa mère ce que serait le lendemain ? Mais il y croyait, il voulait y croire, car il l’aimait comme on aime sa mère et celle-ci était si fragile et si dure à la fois, si intransigeante et si douce.

- Fais-lui confiance, bonhomme. Et si tu doutes, pense à une chose : le destin vous offre toujours une seconde chance, il ne faut pas la refuser. C’est un peu comme un mulligan au golf.

- Un mulligan ?

Shane regarda le garçon.

- La vie est ainsi. C’est comme au golf : on commence un trou, on ne sait pas comment on le finit. Tiger, un jour, ta maman m’a proposé un mulligan, une seconde chance, pour que nous puissions nous retrouver, que je puisse tenter de me faire pardonner de mes maladresses et de mes absences. Quincy est un mulligan pour ta maman et je crois qu’elle l’a compris.

Le golf, c’est la vie. On ne connait pas les deux bouts de son existence… comme on ne sait pas comment on finira un parcours. Le parcours de notre vie.
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